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"  -  Quelles sont, selon vous, les qualités de l'homme parfait ? demande Sarah Moorehouse à ses 
amies Julianne, Emily et Carolyn.  -  Il doit être gentil, patient, honorable.  -  Beau, grand, fort, 
romantique et passionné. -  Il doit aimer faire les  boutiques ! -  Avoir les yeux bleus, ajoute Sarah avec 
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une épouse. Mais aucune chance qu'il remarque Sarah ! Elle n'est pas assez jolie. D'ailleurs, elle ne 
veut pas d'un mari. Tous les hommes sont des imbéciles, y compris le marquis. Donc, il ne l'intéresse 
pas. Tout de même, que faisait-il en pleine nuit dans le cimetière, sous l'orage, une pelle à la main ? "
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CHAPITRE 1

Comté du Kent, Angleterre, 1820

Quelqu’un le poursuivait…

Une sueur d’effroi ruisselait le long du dos de Stephen. Les entrailles nouées par l’appréhension, il tira sur les rênes de sa monture d’un geste vif. Périclès

s’immobilisa sur-le-champ.

Stephen scruta la forêt, les sens en alerte, à l’affût du

moindre son ou du plus léger mouvement.

Mais l’obscurité était telle qu’il discernait à peine les

contours des arbres bordant la route déserte. La brise qui

rafraîchissait cette nuit de juillet apportait jusqu’à ses

narines une senteur de pin ; des grillons chantaient dans

les fourrés ; tout semblait calme.

Pourtant, un danger le menaçait, il le sentait.

Un frisson glacé lui parcourut l’échine quand son

pressentiment se mua en certitude. Quelqu’un se

dissimulait là, dans l’ombre. Quelqu’un qui l’observait.

Qui le guettait…

Comment avait-on pu découvrir sa destination ? Lui

qui croyait s’être éclipsé de Londres sans que quiconque

le remarquât ! Stephen pinça les lèvres avec une ironie

amère. Ne comptait-il pas, jusqu’à cet instant, s’octroyer

quelques paisibles jours de repos dans la solitude de son

pavillon de chasse ?

Soudain, un frissonnement de feuilles sèches l’alerta.
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À peine eut-il le temps de percevoir un murmure de voix

qu’un éclair blanc trouait l’obscurité, accompagné de la

détonation sèche d’un coup de pistolet. Une brûlure

fulgurante lui déchira le haut du bras. Avec un grognement de douleur, Stephen frappa des talons les flancs de son cheval qui s’enfonça dans la forêt, zigzaguant entre

les arbres en une course folle, alors que les poursuivants

s’élançaient sur ses traces.

Malgré ses efforts, le martèlement menaçant des sabots

se rapprochait inexorablement. Les dents serrées contre

les élancements qui lui vrillaient l’épaule, Stephen pressa

Périclès avec l’énergie du désespoir. Bon sang, il n’allait

quand même pas mourir ici ! Il ne laisserait pas ces

brigands — quels qu’ils fussent — lui régler son compte.

Ne les avait-il pas tenus en échec une première fois ? Ce

soir non plus, ils ne l’emporteraient pas.

Dieu merci, il avait décliné l’offre de Justin, son beau-frère, de l’accompagner dans ce voyage. Stephen recherchait la solitude, et son modeste pavillon de chasse,

dépourvu de personnel, constituait un havre rustique

loin de la société et des responsabilités. Si seulement il

parvenait à l’atteindre vivant…

Dans le cas contraire, il rendrait grâce au ciel de

n’avoir pas entraîné son meilleur ami dans la mort.

― Il est là ! Juste devant !

La voix grossière résonna dans le dos de Stephen. Un

filet de transpiration coula, glacé, entre ses omoplates. Le

goût métallique du sang — de son propre sang —

envahit sa bouche et une nausée lui souleva le cœur. Il

sentait le liquide sourdre, chaud, poisseux, à travers sa

chemise et sa veste. Un vertige le saisit, et il se mordit la lèvre avec force pour surmonter son malaise.
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Par Dieu et par tous les saints, il ne mourrait pas ainsi !

À cet instant précis, il prit conscience du péril extrême

dans lequel il se trouvait. Il n’y avait pas âme qui vive à

des lieues à la ronde. Personne ne savait où il était,

hormis Justin, lequel ne s’attendait pas à recevoir de

nouvelles de lui avant au moins une semaine. Combien

de temps s’écoulerait avant que quelqu’un se rende

compte de sa disparition ? Une quinzaine de jours ? un

mois ? davantage ? Et retrouverait-on jamais son corps

dans cette forêt touffue ?

Son seul espoir, sa seule chance de salut aurait été de

semer ses agresseurs. Mais ils le talonnaient ; un

deuxième coup de feu éclata. Le choc brutal désarçonna

Stephen qui, avec un cri, tomba lourdement sur le sol,

puis se mit à rouler le long d’une pente abrupte.

Tandis qu’il dégringolait ainsi, la chair meurtrie par

les cailloux acérés, la peau cisaillée par les épines des

buissons, une succession d’images fulgura dans son

esprit.

Il revit son père, son regard glacial, impitoyable ; sa

mère, dont le rire vain résonna à ses oreilles ; son frère

Gregory, buveur invétéré, qui hériterait du titre, ainsi que

sa belle-sœur Melissa, timide et effacée ; et Victoria, sa

sœur, qui arborait un sourire radieux le jour de son

mariage avec Justin…

Tant de regrets ! Tant de blessures qui jamais ne se

refermeraient !

Sa chute infernale prit fin lorsqu’il s’écrasa dans un

cours d’eau glacée avec une brutalité qui lui coupa le

souffle. Une douleur insoutenable le traversa de part en

part. Il n’eut que le temps d’émettre une plainte

étranglée, de maudire le destin qui lui infligeait une mort
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aussi stupide, et les ténèbres se refermèrent sur lui.

Malgré l’inconfort grandissant de sa position, Hayley

Albright s’efforçait de maintenir son attelage à un train

régulier. C’est à peine si elle parvenait à respirer, coincée entre ses domestiques sur un siège censé n’accueillir que

deux personnes. Lasse, courbaturée, elle n’aspirait plus

qu’à un bon bain chaud et un lit douillet.

Malheureusement, la route était encore longue et

cahoteuse avant qu’ils n’atteignent la maison. Ils auraient

dû être rentrés depuis des heures, et tout le monde devait

être terriblement inquiet.

Hayley tenta de remuer ses épaules pour les désen-gourdir, puis y renonça avec un soupir résigné quand elles demeurèrent obstinément coincées entre Winston et

Grimsley. Si ces deux-là ne cessaient pas de se disputer, il

ne lui resterait qu’à les étrangler de ses propres mains. À

condition, bien sûr, qu’elle puisse dégager ses bras !

N’était-elle pas obligée de conduire elle-même le

cabriolet, à seule fin de séparer ces deux irréductibles

ennemis ?

Soudain, un éclat blanc trancha l’obscurité de la forêt,

la détournant de ses pensées. Hayley eut beau scruter la

pénombre, elle ne vit rien… jusqu’au moment où une

grande ombre blanchâtre se détacha sur un bosquet.

Saisie d’une brusque frayeur, elle tira sur les rênes de

Samson ; le cabriolet s’immobilisa dans un concert de

grincements.

― Qu’est-ce que c’est ? murmura-t-elle, la gorge sèche,

en pointant un doigt vers la tache mouvante.

― Hein ? Je ne vois rien, mam’zelle Albright, dit
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Grimsley en se penchant en avant.

― Parce que tes fichues lunettes, elles sont perchées

sur ton crâne d’œuf au lieu d’être sur ton pif, marmonna

Winston. Si tu les mettais là où il faut, t’y verrais mieux,

espèce de vieux dépendeur d’andouilles.

― Qui est-ce que tu traites de dépendeur

d’andouilles ? répliqua Grimsley en se redressant de

toute sa hauteur.

― Toi. Et je t’ai traité de vieux dépendeur d’andouilles.

M’est avis que tu es sourd, en plus.

― Il est difficile d’entendre quelque chose, avec le

boucan que fait cette roue que tu as soi-disant réparée,

riposta Grimsley avec un reniflement hautain.

― Au moins, je l’ai réparée, bordel ! Et j’ai fait un sacré

bon boulot, hein, mam’zelle Albright ?

Hayley se mordit l’intérieur de la joue. Depuis trois

ans que le second de son père vivait avec eux, elle tentait

d’amender son langage coloré d’ancien marin. Avec plus

ou moins de succès…

― Votre réparation est parfaite, Winston. Mais regardez là-bas, ajouta-t-elle en tendant de nouveau la main.

Qu’est-ce donc ? Mon Dieu, faites qu’il ne s’agisse pas de

voleurs !

Un frisson d’appréhension lui courut dans le dos.

D’un geste furtif, elle vérifia que son réticule était

toujours accroché, bien caché, dans les plis de sa jupe.

Elle avait pris trop de risques, proféré trop de mensonges

pour obtenir cet argent… Elle n’allait pas se le laisser

confisquer par des bandits de grand chemin !

Une vague de culpabilité la submergea. Personne, pas

même Grimsley ou Winston, ne soupçonnait la vraie

raison de ce voyage à Londres, et Hayley entendait bien
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que cela continue ainsi. Elle détestait le mensonge,

pourtant ; mais comment aurait-elle pu préserver son

secret sans y recourir ? Pour survivre, les Albright

avaient besoin d’argent ; il lui revenait, en tant que chef

de famille, d’en gagner suffisamment pour assurer le

quotidien.

Luttant pour contenir sa panique grandissante, elle

jeta un regard autour d’elle, sans rien voir qui fût

susceptible de l’alarmer davantage. Seule la stridulation

monotone de quelques grillons troublait le silence. Une

douce brise estivale balaya ses cheveux, et elle repoussa

ses boucles indisciplinées avec impatience. Quand un

effluve piquant de résine vint lui chatouiller les narines,

elle prit une inspiration profonde, apaisante. Elle manqua

alors s’étrangler : l’ombre se détachait du bosquet

d’arbres pour se rapprocher d’eux !

Bien que son cerveau l’exhortât à conserver son sang-froid, tout son être se pétrifia sous l’effet de la terreur.

Seigneur, que deviendrait sa famille si elle mourait sur

cette route sombre et déserte ? Tante Olivia pouvait à

peine se suffire à elle-même, comment pourrait-elle

élever quatre enfants ? Et Callie qui n’avait que six ans !

Lorsque l’ombre s’approcha encore, le soulagement de

Hayley fut tel qu’elle crut se trouver mal. Un cheval ! Il

ne s’agissait que d’un cheval…

― Vous inquiétez pas, mam’zelle Albright, dit alors

Winston en posant une main calleuse sur son épaule. S’il

y a du grabuge, je vous protégerai. J’ai promis à vot’père

— Dieu ait son âme — de vous protéger et je vous

protégerai. La première crapule qui se présente, ajouta-t-il en bombant son torse massif, je lui tords le cou. Et je lui arrache les tripes pour l’attacher av…
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Hayley l’interrompit d’une toux sèche.

― Merci, Winston, mais je ne crois pas que cela sera

nécessaire. En vérité, notre « crapule » semble n’être rien

de plus qu’un cheval sans cavalier.

En se grattant le sommet du crâne, Grimsley venait de

retrouver ses lunettes. Après les avoir chaussées, il se

pencha pour sonder les ténèbres.

― Voyez-vous ça ! Un cheval ! Et au beau milieu de la

route… C’est à ne pas y croire !

― Mam’zelle Albright vient de le dire, espèce de

crétin, grommela Winston. Ce que je trouve étonnant,

c’est que t’as réussi à voir cette bestiole avant qu’elle te

morde le cul.

Presque étourdie par la brusque dissipation de ses

craintes, Hayley étouffa un gloussement, choisissant

d’ignorer les écarts de langage de son domestique. Sans

attendre que Winston ou Grimsley l’aide, elle sauta du

cabriolet et s’approcha avec prudence de l’animal.

C’était un superbe étalon, d’une taille impressionnante. Toutefois, jamais un cheval — fût-il des plus rétifs — n’avait résisté à son charme. Une fois près de lui, elle

saisit les rênes qui pendaient en travers de la selle.

― Que tu es beau, murmura-t-elle avec une intonation

caressante, avant de poser la main sur ses naseaux

veloutés. Je n’ai jamais vu bête plus magnifique, et

pourtant j’en ai connu, des chevaux… Pourquoi es-tu là,

tout seul ? À qui appartiens-tu ?

Avec un léger hennissement, l’animal souffla contre sa

paume. Dès qu’il se fut habitué à son odeur, Hayley lui

flatta l’encolure, sur laquelle retombait une splendide

crinière sombre.

Lorsque l’animal sembla tranquillisé, elle tourna la tête
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vers le cabriolet.

― Grimsley, apportez-moi une lanterne, s’il vous plaît.

Winston, venez tenir les rênes pendant que je l’examine.

Quelques instants plus tard, Hayley s’accroupit à côté

du cheval.

― Regardez, il saigne de l’antérieur droit…

Doucement, elle effleura la profonde entaille. L’étalon

rejeta la tête en arrière et tenta de reculer, mais Winston

le retint d’une main ferme.

― C’est grave ? demanda Grimsley en se penchant par-dessus l’épaule de Hayley.

― Non, le ciel soit loué. Il faut soigner cette blessure,

mais la jambe n’est pas cassée.

S’étant redressée, elle prit la lanterne des mains de

Grimsley. De longues égratignures striaient le flanc

gauche du cheval ; des feuilles mortes et de nombreuses

brindilles restaient accrochées à sa queue.

― On dirait qu’il a traversé des fourrés, dit Hayley,

songeuse. C’est un bel animal, de toute évidence bien

soigné, et ses égratignures sont toutes fraîches. Il est sellé, mais il n’y a aucune habitation à des lieues à la ronde.

Son cavalier a sûrement été jeté à terre, conclut-elle en

reportant les yeux vers le sous-bois.

Après avoir tenté, en vain, d’en percer l’inquiétante

obscurité, elle posa la main sur son cœur pour essayer de

juguler l’appréhension qui s’emparait d’elle.

― Nous devons partir à la recherche de cet homme. Il

est peut-être grièvement blessé.

Grimsley écarquilla les yeux derrière ses lunettes.

― Le chercher ? Ici ? Maintenant ?

― Non, vieux bêta, grogna Winston. La semaine

prochaine !
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Grimsley l’ignora superbement.

― Il fait si sombre, mam’zelle Albright, et nous

sommes déjà en retard de plusieurs heures à cause de

cette roue cassée. Tout le monde s’inquiète probablement

de…

― Justement, nous ne sommes plus à un quart d’heure

près, coupa Hayley.

Dieu sait pourtant qu’elle aspirait à être de retour chez

elle ! Mais pouvait-elle reprendre sa route en sachant que

quelqu’un avait peut-être besoin de son aide ? Non, sa

conscience ne lui laisserait plus une seconde de répit

jusqu’à l’heure de sa mort.

― Nous ne pouvons partir comme si de rien n’était,

dit-elle d’un ton résolu. Le fait qu’un aussi bel animal

erre dans la forêt, seul et blessé, prouve que quelque

chose de grave s’est passé. Quelqu’un attend peut-être

désespérément que l’on vienne à son secours.

― Mais… et si ce cheval appartient à un assassin ou à

un voleur ? fit remarquer Grimsley d’une voix chevro-tante.

― J’en doute fort, Grimsley, répondit Hayley en

tapotant la main du vieil homme. Les voleurs et les

assassins possèdent rarement d’aussi belles bêtes. Et qui

voudriez-vous qu’ils cherchent à tuer ou à voler, sur cette

route déserte ?

― Nous, suggéra Grimsley après s’être raclé la gorge.

― Eh bien, si cet homme est blessé, nous ne courons

guère de danger ; et s’il n’a rien, nous nous contenterons

de lui rendre sa monture et de reprendre notre chemin.

De plus, ajouta-t-elle en fixant ses compagnons, vous êtes

mieux placés que quiconque pour savoir que, après ce

qui est arrivé à père et à mère, je ne me pardonnerais
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jamais d’abandonner à son sort un homme blessé ou

malade.

Winston et Grimsley hochèrent la tête en silence.

Hayley reporta alors son attention sur le cheval, dont elle

flatta l’encolure humide de sueur.

― Est-ce que ton cavalier est par ici ? s’enquit-elle

doucement. Est-il blessé ?

Comme l’étalon hennissait en frappant la terre du

sabot, les naseaux frémissants, elle jeta un coup d’œil aux

deux hommes.

― Les chevaux ont un instinct très développé, expliqua-t-elle. Voyons s’il nous mène quelque part…

Sans laisser à ses compagnons le loisir de l’en empê-cher, Hayley remonta son ample jupe d’une main, plaça l’une de ses bottines dans l’étrier et se hissa en selle. Pour une fois, elle se félicita d’être plus grande que la majorité des hommes, car elle n’avait jamais chevauché de cheval

aussi large.

― Winston, s’il vous plaît, allez chercher la sacoche de

secours, sous le siège du cabriolet. Nous en aurons peut-être besoin. Grimsley, vous tiendrez la lanterne.

Sans hésitation, Hayley pressa ses talons contre les

flancs du cheval et celui-ci prit aussitôt le pas, comme s’il savait exactement où il voulait aller. Après avoir suivi la

route sur quelques dizaines de mètres, il obliqua pour

s’enfoncer dans la forêt. Laissant flotter les rênes, Hayley

scruta les ténèbres qui l’environnaient tandis que

Winston et Grimsley, sur ses traces, ne cessaient de se

disputer.

― Mille tonnerres, je veux bien être pendu au mât de

misaine si je m’arrête pour t’attendre ! grondait Winston.

Du nerf, sacrebleu ! Si t’amènes pas ton vieux sac d’os, je
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te laisse pourrir sur place.

― Je… peux aller aussi… vite que toi, haleta Grimsley.

Je prends juste garde à mes nouveaux souliers.

― On veut pas érafler ses jolis escarpins ? railla Winston. La peste soit des vieux emperruqués ! Pire que des braillards dans les langes.

― Moi, j’étais valet de chambre du capitaine Alb…

― Ouais, ouais. Et moi, j’étais son second — Dieu ait

son âme. Alors, qui c’était le plus important, hein ?

― Son valet, bien sûr. Au moins, je ne sens pas mauvais, moi.

Winston laissa échapper un gloussement.

― À cette heure, si, vieux forban ! Fais gaffe où tu

poses les pieds quand tu marches derrière un cheval !

Hayley s’efforçait de les ignorer pour concentrer toute

son attention sur le chemin qu’ils suivaient. Sous le

couvert des arbres, l’obscurité était presque totale.

L’étalon avançait à pas lents, faisant craquer brindilles et

branches mortes sous ses sabots. Quand une chouette

hulula non loin, Hayley tressaillit, le cœur battant la

chamade. Quelle mouche l’avait piquée de s’être lancée

dans une telle entreprise ?

Il lui suffit cependant de fermer les yeux un instant et

d’imaginer Nathan ou Andrew dans une situation aussi

dramatique. Que n’aurait-elle donné, le cas échéant, pour

que quelqu’un se porte au secours de ses frères ? Même si

sa gorge se serrait de peur, elle excluait de quitter les

lieux sans s’être assurée qu’aucun blessé ne gisait dans

ces fourrés.

Le cheval s’arrêta quelques minutes plus tard. Les

oreilles couchées vers l’arrière, il hennit doucement.

Après avoir mis pied à terre, Hayley prit la lanterne des
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mains de Grimsley et la tint à bout de bras. Ils se

trouvaient à proximité d’une espèce de ravin. Avec

précaution, elle s’approcha du bord et aperçut une pente

abrupte, hérissée de rochers. Le gargouillis d’un ruisseau

lui parvint, mais la lueur trop faible de la lanterne ne lui

permettait pas de le voir.

Grimsley jeta un coup d’œil par-dessus son épaule,

puis recula.

― Vous voyez quelque chose, mam’zelle Albright ?

demanda-t-il en frottant avec soin sa chaussure sur une

touffe d’herbes.

― Non. Au fond du ravin, j’entends couler un ruisseau

mais je…

Elle s’interrompit en percevant un grognement.

― Qu’est-ce… qu’est-ce que c’était, ce bruit ? chuchota

Grimsley d’une voix tremblante.

― C’est juste le vent, vieux capon, répondit Winston,

méprisant.

― Non, écoutez… dit Hayley.

Un autre grognement, à peine audible, monta de

l’obscurité.

― Il y a quelqu’un en bas !

Sans hésiter un instant, elle commença à descendre la

pente. Parvenue à mi-hauteur, elle éleva sa lanterne de

manière à distinguer l’eau qu’elle entendait clapoter.

C’est alors qu’elle le vit.

L’homme gisait face contre terre, la moitié inférieure

du corps immergée dans le ruisseau. Avec un cri horrifié,

Hayley dévala le reste de la pente, mi-courant, mi-glissant, sans se soucier des ronces qui accrochaient ses vêtements.

La voix effrayée de Grimsley résonna dans le ravin.
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― Mam’zelle Albright ! Vous n’avez rien ?

― Non. Mais il y a un homme blessé en bas.

Elle parvint auprès de lui quelques secondes plus tard.

Indifférente à l’eau glacée, elle se laissa tomber à genoux

à côté de lui et le retourna avec précaution.

Il avait le visage maculé de terre et couvert

d’égratignures ; du sang s’écoulait d’une profonde

coupure qui lui barrait le front ; sa veste déchirée,

couverte de boue et de feuilles mortes, révélait une

chemise tachée de sang.

Hayley pressa ses doigts sur le côté de son cou. À son

profond soulagement, elle perçut les battements de son

pouls ; faibles et irréguliers, certes, mais l’homme vivait.

― Il est mort ? cria Winston.

― Non, mais il est grièvement blessé. Vite ! Portez-moi

ma sacoche !

Elle se mit à palper la tête de l’homme pour chercher

d’éventuelles blessures supplémentaires. Lorsqu’elle

toucha une bosse de la taille d’un œuf, à l’arrière de son

crâne, il gémit imperceptiblement. L’odeur du sang lui

emplit les narines et elle dut prendre sur elle-même pour

dominer un brusque accès de panique. Il lui fallait

nettoyer ces blessures, et sans perdre un instant.

Plutôt que de gaspiller quelques précieuses minutes à

attendre Winston et Grimsley, elle se débarrassa en hâte

de son jupon, déchira une longue bande de tissu le long

de l’ourlet, et trempa cette dernière dans l’eau froide.

Puis elle tamponna délicatement le visage de l’homme

afin d’enlever le plus gros de la terre et du sang. En dépit

de la faible lueur diffusée par la lanterne, elle remarqua

la beauté incontestable de ses traits. Il n’avait certes rien d’un bandit de grand chemin.
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― M’entendez-vous, monsieur ? demanda-t-elle, après

avoir trempé de nouveau son linge dans le ruisseau.

Mais l’homme, livide, ne réagit pas.

― C’est grave ? s’enquit Winston dès qu’il l’eut rejointe.

― Il saigne de la tête. Et il a une profonde blessure au

bras…

Elle se pencha sur le blessé pour renifler sa veste en

lambeaux.

― De la poudre, ajouta-t-elle en se redressant. On a dû

lui tirer dessus.

Grimsley écarquilla les yeux.

― Lui tirer dessus ? répéta-t-il d’une voix étranglée,

tout en jetant un coup d’œil autour de lui comme s’il

s’attendait à voir surgir un bandit armé jusqu’aux dents.

― Oui. Mais je crois que la balle n’a fait que traverser

la chair. Aidez-moi à le tirer hors du ruisseau. Doucement… Je ne veux pas aggraver ses souffrances.

Grimsley tint la lanterne pendant que Hayley et

Winston, prenant l’homme sous les bras, le traînaient

hors de l’eau.

À l’aide d’un couteau qu’elle sortit de sa sacoche, elle

entailla la chemise et la veste afin de dégager la blessure,

puis se pencha pour l’examiner. La plaie était profonde,

et du sang s’en écoulait en abondance. La peau, tout

autour, était constellée de saletés et d’égratignures.

Serrant les dents, Hayley sonda la blessure avec

précaution. Elle faillit se trouver mal tant son soulagement fut intense.

― Dieu merci, c’est superficiel, annonça-t-elle dans un

silence tendu. Il saigne beaucoup, mais je ne crois pas

que la balle se soit logée dans la chair.
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Elle aurait besoin de plus de pansements que n’en

contenait son sac. Aussi désigna-t-elle son jupon d’un

geste de la tête.

― Faites-en de la charpie, Grimsley.

― Mais… c’est votre jupon, mam’zelle Albright !

protesta celui-ci, l’air offusqué.

Hayley prit une profonde inspiration et compta

mentalement jusqu’à cinq.

― Les circonstances sont exceptionnelles, Grimsley, et

nous imposent de faire fi des usages. Je suis sûre que

père agirait de même s’il était là.

Pour le coup, les yeux de Winston menacèrent de lui

sortir de la tête.

― Le capitaine Albright, il a jamais porté de jupon !

Sacrebleu, son équipage l’aurait balancé à la baille !

De nouveau, Hayley s’imposa un décompte mental…

jusqu’à dix, cette fois.

― Ce que je voulais dire, reprit-elle, c’est que père

n’aurait pas fait de cérémonies. Il se serait avant tout

préoccupé de venir en aide à cet homme.

Sans plus discuter, Grimsley entreprit de transformer

le jupon en bandelettes, qu’il passait au fur et à mesure à

Winston. Celui-ci les humectait dans le ruisseau avant de

les tendre à Hayley.

Elle nettoya la blessure du mieux qu’elle put, puis

pressa dessus une compresse propre tirée de son sac afin

d’essayer de stopper l’hémorragie. Ses yeux ne cessaient

de revenir au visage de l’homme. Elle craignait que

chaque inspiration, laborieuse, irrégulière, fût la dernière.

Ne mourez pas, supplia-t-elle in petto, je vous en prie !

Laissez-moi vous sauver !

Enfin, lorsque l’écoulement de sang se fut presque tari,
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elle banda son bras.

Hayley reporta alors son attention sur la vilaine

coupure que l’homme portait au front. Là aussi, le sang

avait cessé de couler. Aussi procéda-t-elle au nettoyage

de la plaie, puis à son bandage. Cela fait, elle palpa

doucement les différentes parties de son corps, à la

recherche d’autres blessures. L’homme laissa échapper

un grognement sourd quand elle appuya sur son torse.

― Il a des côtes cassées ou fêlées, dit-elle. Comme père,

lorsqu’il est tombé du toit en 1811. Vous vous en

souvenez ?

Winston et Grimsley hochèrent la tête en silence, les

yeux fixés sur ses mains qui poursuivaient leur examen.

― Autre chose, mam’zelle Albright ? finit par demander Grimsley.

― Je ne crois pas. Mais il y a toujours le risque d’une

hémorragie interne. En ce cas, il ne passera pas la nuit…

― Qu’allons-nous faire ?

― Le conduire à la maison et prendre soin de lui,

répondit Hayley sans l’ombre d’une hésitation.

Grimsley pâlit.

― Mais… mam’zelle Albright ! Et si c’est une espèce

de fou ? Ou un…

― Ses vêtements — ce qu’il en reste, en tout cas — sont

d’excellente qualité. Cet homme est un gentleman ou au

service d’un gentleman.

Quand Grimsley fit mine d’ouvrir de nouveau la

bouche, Hayley éleva la main pour lui imposer silence.

― Si cet homme s’avère être un fou doublé d’un

meurtrier, nous l’assommerons d’un coup de poêle à

frire, nous le jetterons dehors et appellerons le juge de

paix. En attendant, nous allons le ramener à la maison.
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Sur-le-champ. Avant qu’il ne meure pendant que nous

discutons.

Grimsley soupira, puis tourna la tête vers le haut du

ravin, d’où provenait de temps à autre un hennissement

impatient.

― Je me doutais bien que vous diriez quelque chose de

ce genre… Mais comment va-t-on le remonter là-haut ?

― On va le porter, espèce de vieux fossile ! hurla

Winston, si près de son oreille que le pauvre homme

sursauta. Je suis fort comme un bœuf, moi. Je pourrais

traîner ce satané bougre sur mille lieues s’il le fallait.

Vous pouvez compter sur moi, mam’zelle Albright,

continua-t-il en se tournant vers elle. Je suis pas une

mauviette, pas comme certains qu’on connaît !

― Je vous remercie tous les deux. Grimsley, vous

montrerez le chemin avec la lanterne.

― Je tiendrai ses pieds, mam’zelle Albright, contredit

celui-ci avec dignité. Vous, vous tiendrez la lanterne.

Malgré sa lassitude, Hayley ne put réprimer un sourire

discret, et son irritation envers le vieil homme se dissipa.

― Je vous remercie, Grimsley, mais je suis déjà crottée,

et vous êtes bien plus habile que moi avec une lanterne

entre les mains.

Comme Winston s’apprêtait à lancer une nouvelle

pique, elle le fusilla du regard. Il leva les yeux au ciel,

mais se tint coi.

― À présent, poursuivit Hayley, ne perdons plus de

temps. Qu’on puisse le mettre dans un lit chaud le plus

vite possible.

Winston prit l’homme sous les bras tandis qu’elle

peinait à lui soulever les jambes. L’inconnu pesait plus

que Andrew et Nathan réunis, et ses frères n’étaient
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pourtant pas des gringalets ! Pour la première fois de sa

vie, Hayley remercia le ciel de l’avoir dotée d’une taille et d’une force peu communes. Elle dépassait d’une tête la

plupart des hommes et était incapable d’évoluer avec

grâce sur une piste de danse ; mais, sapristi, quand il

s’agissait de traîner un homme costaud le long d’une

pente escarpée, on pouvait compter sur elle !

Ils glissèrent à deux reprises au cours de leur pénible

ascension, et le cœur de la jeune femme se serra lorsque

l’homme laissa échapper un gémissement de douleur. Le

sol était dangereusement boueux et hérissé de pierres aux

arêtes vives. Toutefois, malgré ses vêtements déchirés et

ses genoux égratignés, Hayley n’envisagea pas un instant

de renoncer. En vérité, ces difficultés renforçaient même

sa détermination. Si elle souffrait, l’homme souffrait

encore davantage.

― Sacrebleu ! Ce bougre est plus lourd qu’il y paraît,

dit Winston, haletant.

Une fois enfin en haut, ils se reposèrent quelques

instants. Dès qu’ils eurent retrouvé leur souffle, ils

transportèrent l’homme jusqu’à la route, suivis par

Grimsley qui menait l’étalon par la bride.

― On va l’étendre sur le siège, indiqua Hayley quand

ils atteignirent le cabriolet. Il faut l’installer le plus

confortablement possible.

Lorsque cela fut fait, elle laissa échapper un énorme

soupir de soulagement. L’homme vivait toujours !

― Grimsley, vous veillerez sur lui. Winston, prenez les

rênes du cabriolet. Je suis désolée, ce ne sera guère

commode pour vous deux. Mais je suis la seule à pouvoir

monter ce cheval…

Il leur faudrait au moins deux heures pour parvenir à
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la maison. Juchée sur le gigantesque étalon, Hayley

pressa ses flancs de ses talons, une prière silencieuse aux

lèvres. Pourvu que l’homme survive jusque-là !

Dans une ruelle sombre des abords de la Tamise, un

modeste fiacre de location stationnait. Son unique

occupant souleva légèrement le rideau de la fenêtre

quand deux silhouettes s’en approchèrent.

― Il est mort ? s’enquit la personne d’une voix étouf-fée.

― Mort et bien mort, répondit le plus grand des deux

hommes. Vous nous avez dit de lui régler son compte, on

a obéi.

― Où est le corps ?

― Dans un ruisseau, à une heure de Londres.

― Excellent.

― Le boulot est fait, alors on aimerait bien être payés…

Des doigts gantés de cuir noir laissèrent tomber une

bourse dans la main tendue de l’homme. Sans qu’un

autre mot fût échangé, le rideau retomba, un signe fut

donné au cocher et le fiacre disparut dans la nuit.

Son occupant arborait un sourire satisfait.

Il était mort !

Stephen Alexander Barrett, huitième marquis de

Glenfield, était enfin mort.
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CHAPITRE 2

Stephen rêvait.

Des mains innombrables le transportaient, et son

corps, léger, comme immatériel, flottait tel un bateau

gentiment bercé par les vagues. Il n’avait plus de poids, il

était un nuage dérivant dans un ciel d’azur, poussé par la

brise. Quelque chose de délicieusement frais effleura son

front ; un suave parfum de rose lui emplit les narines ; un

murmure de voix l’environna, douces et réconfortantes…

Soudain, tout fut silencieux. Au prix d’un effort

considérable, Stephen entrouvrit les paupières. Une

femme au visage ravissant, à la chevelure d’un châtain

soyeux, se penchait sur lui. Elle lui souriait.

― Vous êtes sain et sauf, désormais, dit-elle en lui

pressant la main. Mais vous êtes très malade. Il faut que

vous luttiez pour recouvrer la santé. Je resterai auprès de

vous jusqu’à ce que vous soyez guéri, je vous le promets.

Stephen la regarda fixement, médusé par la beauté de

son visage, par la douceur de ses gestes et de sa voix.

L’expression inquiète qu’il lisait au fond de ses yeux le

troublait. Où était-il ? Qui était-elle ? Et pourquoi diable

se sentait-il aussi mal ? Une pulsation sourde lui

martelait la tête, son épaule le brûlait atrocement et il

avait l’impression qu’une enclume pesait sur sa cage

thoracique. Il tenta de bouger un bras. L’élan de douleur

qui le transperça l’en dissuada aussitôt.

La femme pressa alors quelque chose sur son front. La
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merveilleuse sensation de fraîcheur sur sa peau brûlante

lui apporta une divine béatitude.

Le paradis…

Voilà, il était au paradis et cette femme était un ange…

De nouveau, on lui rafraîchit le front, et il laissa

retomber ses paupières. Il était mort, certes, mais quelle

importance ?

Un ange veillait sur lui.

― Son état s’est-il amélioré, Hayley ? s’enquit Pamela à

voix basse, depuis le seuil de la chambre.

Hayley se tourna vers sa sœur, et vit son air préoccu-pé.

― Je crains que non. La fièvre refuse de céder, et il

délire la majeure partie du temps.

Pamela traversa la chambre pour venir poser une main

réconfortante sur son épaule. Hayley la serra brièvement,

tout en s’efforçant de sourire pour rassurer la jeune fille.

― Y a-t-il quelque chose que je puisse faire ? demanda

Pamela. Veux-tu que je te remplace ? Voilà une semaine

que tu ne t’es pratiquement pas reposée.

― Peut-être un peu plus tard… En revanche, je rêve

d’une tasse de thé. Tu pourrais m’en apporter une ?

― Bien sûr. Et je vais aussi te monter un plateau. Tu

dois veiller à conserver tes forces.

― Je suis aussi solide qu’un cheval, assura Hayley.

Si elle s’avouait la vérité, toutefois, elle se sentait

particulièrement faible à cet instant précis. Mais elle ne

voulait pas l’admettre devant sa sœur. Cette dernière

relevait elle-même de maladie, et elle paraissait encore

trop pâle et frêle.
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― Tu vas t’effondrer si tu n’y prends garde, l’avertit

Pamela. Je vais te chercher de quoi manger, et tu as

intérêt à ne pas en laisser une miette. Sinon…

― Sinon quoi ?

― Sinon, je dirai à Paolo que tu n’as pas apprécié sa

cuisine ! lui glissa Pamela à l’oreille.

Pour la première fois depuis plusieurs jours, le sourire

qu’esquissa Hayley était sincère.

― Mamma mia ! Surtout pas ! Notre très estimé maître

coq italien ne me pardonnerait jamais une telle insulte !

― Sûrement. Tu as donc intérêt à bien manger lorsque

je reviendrai !

Après lui avoir lancé un regard entendu, Pamela

quitta la pièce. De nouveau seule avec le blessé, Hayley

recommença à lui bassiner le visage à l’aide d’un linge

humecté d’eau fraîche. S’il ne risquait plus de mourir à

cause de ses blessures, la fièvre qu’il avait contractée lui

inspirait la plus vive inquiétude. Elle avait l’impression

de toucher un brasier en effleurant sa peau brûlante.

Tout au long de la semaine écoulée, elle avait souffert

avec lui tandis que, en proie au délire, il gémissait et se

débattait dans le grand lit, le visage ruisselant de sueur.

Le médecin venu examiner le blessé dès le lendemain

de leur pénible retour à la maison, avait quitté la

chambre en secouant la tête.

― Il n’y a rien que vous puissiez faire, mademoiselle

Albright, avait-il dit, l’air grave. Adoucissez autant que

possible ses souffrances et priez pour que la fin vienne

vite. Seul un miracle pourrait le sauver.

Aussi priait-elle avec ferveur pour qu’un miracle se

produise.

Six années auparavant, sa mère était morte dans ce
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même lit en donnant naissance à Callie. Puis ç’avait été le

tour de son père. Hayley refusait que quiconque meure de

nouveau dans cette chambre.

Tout en prodiguant ses soins au blessé, elle ne pouvait

s’empêcher de réfléchir à la manière radicale dont sa vie

avait changé, après le décès de son père tant aimé.

L’agonie du capitaine Tripp Albright avait été longue

et douloureuse. Hayley s’était épuisée à le veiller jusqu’à

la fin, avant de se retrouver, à vingt-trois ans, responsable de ses quatre frères et sœurs. Depuis, elle jouait les rôles de père, mère, garde-malade, gouvernante et

soutien de famille. Des responsabilités qu’elle n’aurait

pour rien au monde abandonnées, mais qui la laissaient

souvent brisée de fatigue.

Tante Olivia, la sœur du capitaine, s’était installée

dans la maison après la mort de celui-ci. Hayley avait

aussi hérité des membres les plus fidèles de l’équipage de

son père : Winston, Grimsley et Paolo. Leur amour de la

mer et des aventures s’était éteint en même temps que

leur vénéré capitaine. Ils avaient juré d’honorer la

promesse, faite sur son lit de mort, de veiller sur sa

famille. Les trois vieux marins refusaient de recevoir des

gages, sous le prétexte qu’ils avaient chacun réuni un

petit pécule suffisant pour vivre.

Ce qui se révéla une bénédiction. Car Hayley découvrit, consternée, qu’elle avait aussi hérité d’une montagne de dettes, contractées par un père adorable mais imprévoyant. Convaincue qu’elle trouverait le moyen de

surmonter cette catastrophe, elle avait gardé le silence

pour ne pas accabler sa famille de nouveaux soucis.

Affronter seule un tel nombre de difficultés s’avéra si

éprouvant que, les premiers mois, Hayley sanglotait
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souvent jusqu’à ce que le sommeil la terrasse. En

quelques heures, elle avait perdu l’innocence de la

jeunesse pour se retrouver face à un mur de responsabilités qui lui paraissait infranchissable. Ses parents, leur amour, leurs conseils et leur soutien lui manquaient

horriblement. Elle allait devoir se débrouiller pour faire

vivre une maisonnée de neuf personnes avec moins de

cent livres. Quatre-vingt-dix livres et dix shillings, pour

être exact.

Et elle se sentait si seule face à cette tâche écrasante !

Le seul être auquel elle avait cru pouvoir se confier

l’avait abandonnée au moment où elle avait le plus

besoin de lui. Jeremy Popplemore avait préféré rompre

leurs fiançailles plutôt que de se charger de sa nombreuse

famille. Il était brusquement parti en voyage sur le

continent, et elle ne l’avait jamais revu.

Cette désertion avait mis Hayley dans une rage dont

elle gardait encore le souvenir. Elle aurait volontiers

étranglé Jeremy de ses propres mains ! Toutefois, après

s’être apitoyée sur son sort pendant deux jours, elle avait

séché ses yeux, redressé la tête et remonté ses manches

pour affronter les épreuves qui l’attendaient. Rien d’autre

ne comptait pour elle que sa famille. Puisqu’ils avaient

besoin d’elle, elle ne se déroberait pas à son devoir.

Hayley ne put réprimer un sourire. La colère qui

l’habitait alors l’avait bien servie ! Avec l’autorité d’un

général, elle avait donné des ordres, attribué les corvées,

commandé jeunes et moins jeunes. Ce fut une rude tâche,

mais chacun y mit du sien et, moins d’un an plus tard,

elle pouvait se féliciter d’avoir survécu au naufrage.

Malheureusement, l’argent restait une source cons-tante de préoccupation.
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Peu de recours s’offraient à une jeune femme confron-tée à des problèmes financiers. À situation désespérée, remèdes désespérés : ravalant ses scrupules tout autant

que sa dignité, elle fit ce qu’elle devait pour gagner de

quoi faire vivre sa famille. Elle était cependant obligée de

se livrer à son activité dans le plus grand secret, à la

demande de l’homme qui l’employait.

Ce mensonge la rongeait, elle qui prisait l’honnêteté

par-dessus tout. Mais les circonstances ne lui laissaient

pas le choix : elle ne pouvait courir le risque de perdre un

revenu indispensable. Si elle devait tromper sa famille

pour la protéger de la faim et du froid, tant pis. Une fois

Pamela mariée et les trois plus jeunes convenablement

éduqués, elle pourrait mettre un terme à sa double vie.

En attendant, personne ne doutait que Tripp Albright eût

laissé une rente suffisante pour assurer la survie des

siens.

Hayley fronça les sourcils quand elle se rendit compte

du chemin qu’empruntaient ses pensées. Elle secoua la

tête avec résolution pour chasser sa tristesse. Ne

possédait-elle pas davantage que la plupart des gens ?

Les Albright n’étaient pas riches, certes, mais ils étaient

très unis et s’aimaient tendrement. Elle possédait plus,

par exemple, que l’homme qui gisait là, inconscient, sans

personne d’aimant à son côté pour le soutenir dans sa

terrible épreuve.

Pleine de compassion, elle se pencha afin de rafraîchir

le linge posé sur son front. L’inconnu lui parut si affaibli, si pâle — tout comme l’avaient été son père et sa mère

avant de mourir — qu’une détermination farouche

s’empara d’elle, lui faisant oublier sa lassitude. Cette fois, elle n’échouerait pas !
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― Vous allez vivre, chuchota-t-elle avec force. Qui que

vous soyez, je jure que vous vous lèverez, que vous

quitterez cette chambre et que vous retournerez dans

votre famille.

Après avoir renouvelé une fois de plus la compresse

humide, elle laissa son regard s’attarder sur le malade.

Le bandage blanc qui lui ceignait la tête offrait un

contraste frappant avec sa chevelure d’ébène. Les

égratignures et les hématomes sur son visage étaient en

bonne voie de guérison ; ils n’avaient jamais dissimulé,

même au pire moment, l’extraordinaire beauté de ses

traits. La barbe naissante qui lui ombrait les joues

accentuait le modelé de ses pommettes hautes et de sa

mâchoire volontaire. Pour la centième fois, Hayley se

demanda de quelle couleur étaient ses yeux frangés de

longs cils noirs, d’autant plus sombres qu’ils reposaient

sur son épiderme livide. Même dans ses rêveries les plus

fantasques, elle n’avait jamais imaginé qu’un homme pût

être aussi beau.

Elle passa doucement le linge humide sur son cou,

puis sur son épaule gauche. La partie supérieure de son

torse étroitement bandé émergeait, nue, au-dessus du

drap ; l’épaisse toison brune qui couvrait sa poitrine

musclée lui chatouilla les doigts lorsqu’elle l’effleura.

Hayley se sentit alors rougir au souvenir de ce corps dont

elle savait qu’il était nu sous le drap.

La première nuit, aidée de Grimsley et de Winston,

elle avait enlevé à l’homme ses vêtements souillés et

déchirés. Elle n’était pas totalement innocente en matière

d’anatomie masculine. N’avait-elle pas élevé ses frères,

deux espiègles crapules qui, quelques années auparavant, se déshabillaient encore à la va-vite pour plonger 30

dans le lac, nus comme des vers ? Mais il y avait une

énorme différence entre cet homme fait et ses frères

adolescents.

Depuis cette première nuit, il revenait à Grimsley ou à

Winston de procéder à la toilette du blessé. Il n’empêche

que l’image de son corps demeurait gravée dans l’esprit

de Hayley. Même couvert de bleus et d’écorchures,

l’homme était aussi parfait que la statue en marbre d’un

dieu grec.

Tout en changeant le pansement qui recouvrait son

bras, elle se morigéna. Il ne rimait à rien de trouver cet

inconnu séduisant. C’était un étranger, dont la famille

était sans doute plongée dans une angoisse extrême.

Peut-être même avait-il une femme — encore qu’il ne

portât pas d’alliance. Trois années s’étaient écoulées sans

qu’elle éprouve la moindre inclination envers un homme.

Ce n’était pas une raison pour s’abandonner à des

rêveries stériles. Il ne servait à rien de désirer ce qu’on ne pouvait avoir !

La porte de la chambre se rouvrit, livrant passage à

Pamela chargée d’un plateau bien garni. Sous le regard

attentif de sa sœur, Hayley prit place sur le sofa et

grignota un morceau de délicieuse tourte à la viande.

Une fois qu’elle eut bu son thé, un soupir de béatitude lui

échappa. Elle se sentait beaucoup moins lasse.

― Comment vont les enfants ? s’enquit-elle.

― Bien, répondit Pamela en souriant. Ils sont agités et

bruyants, mais ils vont très bien.

― Agités ? bruyants ? Vraiment, je suis abasourdie !

― Je te crois, répliqua Pamela avec un grognement peu

féminin. Dieu merci, le pique-nique les a bien fatigués. Je

pense recommencer demain.
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Le cœur de Hayley se gonfla de tendresse.

L’exubérance des trois plus jeunes était source à la fois

d’épuisement et de bonheur.

― C’est une excellente idée. Un long pique-nique

arrangera les choses.

― À n’en pas douter. Veux-tu te joindre à nous ? Un

peu d’air frais te ferait du bien.

― Pour le moment, mon devoir est ici, dit Hayley en

secouant la tête. Regarde-le, Pamela, ajouta-t-elle en

contemplant le blessé. Il est si grand, si fort et, cependant, si faible et malade. Je me désole de le voir couché ainsi,

complètement immobile et inconscient. On dirait un… un

mort. Ça me rappelle quand maman et papa…

Elle s’interrompit, les yeux brûlants de larmes contenues. Pamela lui prit la main et la pressa fortement.

― Hayley… c’est très dur pour toi, je le sais. Mais tu

fais ce que tu peux, tout ce qu’il est humainement

possible de faire. Exactement comme pour papa et

maman.

― Papa et maman sont morts tous les deux, murmura

Hayley, consternée de sentir une larme glisser sur sa

joue.

― Mais pas à cause de toi ! répliqua sa sœur d’un ton

farouche. C’était la volonté de Dieu, et personne n’aurait

pu les sauver.

― Je ne veux pas qu’il meure, Pamela, balbutia Hayley,

qui luttait de toutes ses forces contre la vague de chagrin,

mêlé de terreur, qui menaçait de l’engloutir.

Pamela s’agenouilla devant elle et la serra dans ses

bras.

― Évidemment, tu ne veux pas qu’il meure. Nous

désirons tous le voir vivre. Mais il est entre les mains de
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Dieu, Hayley, et nous devons respecter Sa volonté. En

attendant, il ne faut pas que tu tombes malade à ton tour.

Nous avons besoin de toi, nous aussi. Pour le moment,

nous parvenons à nous débrouiller ; mais nous ne

pourrons pas faire sans toi encore très longtemps.

Après avoir cligné plusieurs fois des paupières, Hay-ley s’obligea à prendre quelques amples inspirations.

Lorsqu’elle fut parvenue à dominer son émotion, elle se

libéra doucement de l’étreinte de Pamela et esquissa un

sourire tremblant.

― Dès qu’il ira mieux…

― Je sais, coupa Pamela, dont le sourire se fit tendrement moqueur. Ton entêtement, à lui seul, obligera cet homme à guérir ! Il n’empêche que tu nous manques.

Callie dit que ses thés ne sont pas aussi réussis sans toi ;

comme tu n’es pas là pour t’interposer, Andrew et

Nathan se chamaillent sans arrêt ; entre les lunettes de

Grimsley, les jurons de Winston, la surdité de tante

Olivia et les accès de mauvaise humeur de Paolo, je crois

que je ne vais pas tarder à devenir folle… Je ne veux pas

t’inquiéter, mais j’ai bien peur que l’anarchie ne tarde pas

à régner !

Un gloussement involontaire échappa à Hayley, qui se

sentit tout de suite mieux. L’humour de sa sœur

réussissait toujours à lui redonner courage.

― Dis à Paolo que tout ce qu’il prépare est divin, lui

conseilla-t-elle, et veille à garder la chatte hors de la

cuisine. Je ne pense pas qu’il mette à exécution sa menace

d’embrocher Bertha, mais mieux vaut ne pas tenter le

sort. Quant à Winston…

― Cornes de bouc ! s’exclama Pamela en se frappant le

front. J’allais oublier… Tu ne croiras jamais ce qu’il a fait 33

aujourd’hui.

― Es-tu sûre que j’aie envie de l’apprendre ? répliqua

Hayley, mi-inquiète, mi-amusée.

― Sans doute que non. Grimsley et moi étions dans le

jardin en train d’aider tante Olivia à relever le baquet à

lessive que les chiens avaient renversé ; évidemment, les

garçons et Callie jouaient les mouches du coche, et le

chaos le plus total régnait. Malheureusement, le pasteur a

choisi cet instant précis pour s’arrêter chez nous…

― Ne me dis pas que c’est Winston qui lui a ouvert la

porte !

― Winston a ouvert la porte en vociférant : « Qui c’est

que vous êtes et qu’est-ce que vous voulez, sacredieu ? »

Le pasteur est presque tombé raide mort.

― Ô mon Dieu, murmura Hayley, qui fit de son mieux

pour réprimer un éclat de rire, mais en vain.

― « Ô mon Dieu », comme tu dis. Il a fallu deux verres

du brandy de papa pour que le pauvre homme reprenne

ses esprits.

― Il faut occuper Winston à l’extérieur, recommanda

Hayley, qui hoquetait de rire.

Elle n’aurait pas dû trouver drôle cet incident, elle le

savait. Mais Winston était un personnage si attachant… Il

s’exprimait de façon ordurière, certes ; mais, sous son

apparence rude, il cachait un cœur d’or, aussi tendre que

celui d’un chaton.

― Demande-lui de continuer les réparations sur le toit

du poulailler, ajouta-t-elle.

― Il accable les poules d’injures, Hayley.

― Je le sais, mais elles n’en semblent pas affectées. Nos

poules sont soit très délurées, soit dures d’oreille… Quoi

qu’il en soit, l’idée du pique-nique me semble excellente.
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Les enfants vont pouvoir s’ébattre tout leur soûl et

rentreront bien fatigués.

― C’est mon vœu le plus cher, admit Pamela en riant.

Songeuse, Hayley observa sa sœur quelques instants.

À dix-huit ans, Pamela était ravissante, avec un visage

doux, à l’ovale parfait encadré de boucles très brunes,

aux yeux bleus soulignés de cils noirs d’une longueur

extraordinaire et au frais teint de rose. Elle était gentille, modeste et, aux yeux de Hayley, il n’existait pas de jeune

fille plus adorable dans tout Halstead.

Plusieurs messieurs s’intéressaient déjà à elle. Un

jeune homme en particulier… Hayley était décidée à ce

que sa sœur jouisse du délicieux plaisir d’être courtisée,

et elle était prête à sacrifier l’argent nécessaire pour que

Pamela fût vêtue comme il se devait.

Elle avait été tentée, à de nombreuses reprises, de

partager son secret avec sa cadette ; elle était heureuse à

présent de s’être abstenue. Car Pamela n’aurait jamais

permis qu’elle lui achète des toilettes, si elle avait su que gagner de l’argent était l’une de ses préoccupations

quotidiennes.

― Tu te débrouilles à merveille avec les enfants, reprit

Hayley en souriant. Cela te fait du bien d’endosser cette

responsabilité, car tu seras ainsi préparée pour élever ta

propre famille.

Une délicate rougeur monta aux joues de Pamela.

Avec un toussotement embarrassé, elle se dirigea vers la

porte.

― As-tu besoin d’autre chose avant que je me retire

pour la nuit ?

D’un miracle ! songea Hayley, dont les pensées se

reportèrent sur le blessé.
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― Non, je te remercie. Va te reposer, je te verrai de-main matin.

De nouveau seule, elle posa la main sur le front de

l’homme. À son profond soulagement, sa peau lui sembla

plus fraîche. La fièvre allait-elle enfin tomber ?

Après lui avoir prodigué des soins pendant une heure

encore, elle déclara forfait, vaincue par l’épuisement. Elle

se recroquevilla sur le canapé qui lui servait de lit depuis

une semaine.

Sa dernière pensée, avant de sombrer dans le sommeil,

fut de se demander si l’étranger se réveillerait un jour.
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CHAPITRE 3

Stephen émergea lentement de l’inconscience.

Au fur et à mesure qu’il prenait pied dans la réalité, il

sentit s’éveiller tour à tour chaque partie de son corps…

et ce fut terrible ! Une douleur incompréhensible lui

taraudait l’épaule, sa cage thoracique semblait prête à

éclater à chaque laborieuse inspiration qu’il prenait, et

une armée de démons lui martelait les tempes. Que lui

arrivait-il ?

Au prix d’un énorme effort, il entrouvrit les paupières.

Puis il essaya de tourner la tête, ce à quoi il renonça

aussitôt, tant la douleur qui lui vrilla les tempes fut

violente. Seigneur, qu’avait-il donc bu ? Jamais il n’avait

connu une telle gueule de bois !

S’abstenant d’esquisser tout autre geste, Stephen

bougea les yeux pour regarder avec précaution autour de

lui. Il ne reconnut pas le lieu dans lequel il se trouvait.

Saisi d’un brusque vertige, il referma vivement les

paupières, non sans se jurer d’éviter, à l’avenir, l’alcool

qui l’avait ainsi réduit à l’état de loque.

Les dents serrées contre la douleur, il rouvrit les yeux

et observa la pièce. À la souffrance vint s’ajouter un

désarroi total. Il ne connaissait pas cette chambre, il ne

l’avait jamais vue. Où donc se trouvait-il, bon sang ? Et

comment y était-il arrivé ?

Les braises qui rougeoyaient dans la cheminée éclairaient d’une douce lueur la pièce autrement plongée dans 37

la pénombre. Il distingua un bureau et une énorme

armoire d’acajou, une tapisserie à rayures, défraîchie, de

lourdes tentures bordeaux ainsi que deux fauteuils à

oreilles.

Sur un canapé dormait une femme…

Le regard de Stephen se fixa sur cette dernière. Dans

cette chambre emplie de meubles inconnus, elle lui

paraissait curieusement familière.

Un halo de boucles châtaines encadrait son ravissant

visage, d’une blancheur crémeuse qu’accentuait la

noirceur de ses longs cils. Le regard de Stephen s’attarda

ensuite sur sa bouche, la plus exquise qu’il eût jamais

vue. Avait-il déjà embrassé ces lèvres pleines et roses qui

appelaient les baisers ? Non. Il ne se souvenait pas d’en

avoir un jour goûté la saveur.

Mais alors, pourquoi cette jeune femme lui semblait-elle si familière ?

Il n’eut pas le temps de s’interroger davantage. Un

nouveau vertige s’empara de lui, accentuant encore le

martèlement douloureux de ses tempes. Un gémissement

involontaire lui échappa. Le son, pourtant ténu, suffit

apparemment à tirer la jeune femme de son sommeil. Ses

cils battirent sur ses joues, puis elle souleva lentement les paupières. Son regard se posa sur Stephen et, l’espace de

quelques secondes, ils se regardèrent fixement.

Elle avait les yeux bleu-vert, d’une transparence

extraordinaire qui rappelait celle de l’aigue-marine.

Avec un sursaut, elle bondit sur ses pieds et

s’approcha du lit.

― Vous êtes réveillé ! s’exclamat-elle en s’appuyant

d’une hanche au matelas pour se pencher vers lui. La

fièvre est tombée, ajouta-t-elle après avoir posé sa main
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sur son front. Le ciel en soit loué !

Tandis qu’elle le regardait en souriant, Stephen

s’efforçait de rassembler ses esprits. Ses gestes étaient

doux, réconfortants et… familiers. Qui était-elle donc ?

― Voudriez-vous un peu d’eau ? s’enquit la jeune

femme d’une voix un peu voilée, pleine de sollicitude.

Stephen avait les lèvres desséchées ; sa gorge le brû-lait. Il parvint à esquisser un imperceptible hochement de tête.

Elle prit une carafe sur la table de nuit et versa de l’eau

dans un verre. D’une main, elle lui soutint ensuite la tête

tandis que, de l’autre, elle le faisait boire. L’eau, d’une

fraîcheur délicieuse, s’écoula lentement dans la gorge de

Stephen, adoucissant la pénible sensation de dessèchement. Lorsqu’il eut vidé le verre, la jeune femme laissa avec précaution retomber sa tête sur l’oreiller.

― Qui… ? réussit-il à prononcer d’une voix rauque.

― Je m’appelle Hayley. Hayley Albright. Pouvez-vous

me dire votre nom ? ajouta-t-elle avec un doux sourire.

Ce serait si agréable de pouvoir parler de vous autrement

que comme « le blessé »…

― Ste… Stephen.

Il avait l’impression d’être à peine audible, mais elle

sembla avoir compris.

― Stephen ? répéta-t-elle.

Comme il esquissait un hochement de tête, son sourire

s’accentua.

― Eh bien, Stephen, vous êtes de retour dans le monde

des vivants. Je m’en réjouis car nous avons été très

inquiets pour vous. Comment vous sentez-vous ?

Il s’apprêtait à lui répondre qu’il avait connu des jours

meilleurs, quand une douleur soudaine lui traversa
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l’épaule ; sous l’effet de la surprise, il tressaillit, et ce simple geste relança les martèlements lancinants dans ses

tempes. Fermant les yeux, il poussa un gémissement

assourdi.

― N’essayez pas de parler ni de bouger, Stephen, lui

recommanda-t-elle. Restez tout simplement tranquille.

Vous avez été très malade durant toute la semaine.

― Malade ? s’étonna-t-il en se forçant à rouvrir les

yeux.

Il comprenait mieux, à présent, pourquoi il se sentait

aussi épouvantablement mal.

― Oui. Nous vous avons découvert gisant dans le lit

d’un ruisseau au milieu des bois, à une heure de Londres.

Vous aviez été touché d’une balle au bras, vous portiez

une vilaine blessure au front, sans parler de quelques

côtes fêlées et d’innombrables hématomes et égratignures. Nous avons réussi à vous ramener à la maison, et nous vous soignons depuis lors.

Elle scruta son visage, l’expression anxieuse.

― Vous souvenez-vous de quelque chose ?

Stephen l’écoutait, mais son esprit encore flottant

peinait à saisir la pleine portée de ses paroles.

Puis, brusquement, tout lui revint en mémoire :

l’obscurité de la forêt, son appréhension grandissante, sa

certitude d’être suivi, le coup de feu, la douleur fulgurante dans le bras, la course à travers les arbres, le second coup de feu. Sa chute, enfin…

À la vitesse de l’éclair, tous les éléments se remettaient

en place. Quelqu’un avait attenté à sa vie, et ce, pour la

seconde fois en un mois. Mais qui pouvait souhaiter sa

mort ? Et pourquoi ? Son estomac se contracta lorsqu’il

en vint à une terrible conclusion : son ennemi inconnu
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tenterait une nouvelle fois de le tuer dès qu’il découvrirait l’échec de cette seconde tentative.

― Où… suis… ?

Il ne put articuler d’autre mot, tant sa gorge le brûlait.

― Vous êtes chez moi, à Albright Cottage, juste en

bordure du village de Halstead, dans le Kent. Nous nous

trouvons à environ trois heures de Londres en direction

du sud-est.

Stephen se rasséréna. Avec un peu de chance, il serait

en sécurité dans ce village, si loin de la capitale.

Au moment où il tentait de parler de nouveau, il se

surprit à dévisager la jeune femme, tant il fut frappé par

son expression. Ses yeux, son visage, irradiaient une

gentillesse, une chaleur, une sollicitude inquiète qui

coulaient vers lui tel un fleuve de miel. Qui donc l’avait

regardé ainsi pour la dernière fois ? Et quand ?

En vérité, la réponse était simple : personne, et jamais.

Une minute tout entière s’écoula avant qu’il ne parvienne à balbutier : ― Mon cheval ?

― Il se porte bien, assura-t-elle en souriant. C’est

l’animal le plus magnifique que j’aie jamais vu. Et l’un

des plus intelligents… C’est lui qui nous a menés jusqu’à

vous. Il souffrait d’une entaille à un antérieur et de

quelques coupures moins sérieuses, mais elles sont toutes

presque cicatrisées. On s’est très bien occupé de lui.

Tendant la main, elle prit celle de Stephen et la serra

gentiment.

― Vous ne devez pas vous faire de souci. Appliquez

toute votre énergie à guérir et à recouvrer vos forces.

― J’ai… j’ai mal, murmura-t-il avant de déglutir avec

peine. Je… je… suis fatigué.

41

― Je le sais, mais le pire est passé. Ce qu’il vous faut à

présent, c’est de la nourriture et du repos. Avez-vous

faim ?

― Non.

Il la regarda tandis qu’elle versait quelques gouttes

d’une potion dans un verre d’eau. Comme tout à l’heure,

elle lui soutint la tête pour le faire boire.

― Je vous ai donné un peu de laudanum pour soulager

la douleur. Cela vous aidera également à dormir.

Comme elle posait la main sur son front, Stephen

comprit soudain pourquoi cette jeune femme lui semblait

si familière.

― L’ange, murmura-t-il alors que ses yeux se fermaient. L’ange…

Quelques heures plus tard, Hayley se joignit au reste

de la famille pour le petit déjeuner.

― J’ai une bonne nouvelle ! lança-t-elle à la cantonade

avec un large sourire. Je crois que notre malade est en

bonne voie de guérison. Il est resté éveillé un court

instant cette nuit et nous avons pu échanger quelques

mots. Juste avant de descendre, je l’ai examiné, et la

fièvre est bel et bien tombée. Il dort paisiblement, à

l’heure qu’il est.

Et il a les yeux verts, ajouta-t-elle in petto. Du vert

magnifique de la forêt au crépuscule…

― C’est une nouvelle formidable, mam’zelle Albright,

déclara Grimsley en déposant un gigantesque plat

d’œufs brouillés et de kippers au milieu de la table.

― Ouaip ! renchérit Andrew, dont la voix cassée

trahissait les quatorze ans. Tu crois que ce bougre sait
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jouer aux échecs ? Nathan est tellement nul ! ajouta-t-il en

décochant un regard méprisant à son cadet de deux ans.

― Ce monsieur s’appelle Stephen, pas « ce bougre »,

corrigea Hayley.

Sans doute devait-elle s’estimer heureuse qu’Andrew

ne l’ait pas appelé « ce satané bougre », voire ce « foutu

bougre » !

― Tu crois qu’il aime les thés, Hayley ? s’enquit la

petite Callie, ses clairs yeux bleus brillants d’espoir.

― Peuh, il aime sûrement pas les thés ! intervint

Nathan avec tout le mépris dont un garçon de douze ans

était capable. C’est un homme, pas un…

― Il suffit, Nathan, le morigéna Hayley d’un ton sans

réplique.

Puis elle se tourna vers Callie et lissa d’une main

affectueuse ses boucles brunes.

― Je suis persuadée qu’il aime beaucoup les thés.

Un sourire illumina le visage de la petite fille, malgré

les grognements moqueurs émis sous cape par ses deux

frères.

Winston fit alors son entrée, vêtu d’une chemise

épaisse et d’un pantalon de travail. Hayley tenait

beaucoup à ce que lui et Grimsley prennent leurs repas

dans la salle à manger. Personne ne faisait de cérémonies

à Albright Cottage, et les deux hommes étaient considé-rés comme membres de la famille.

Elle accueillit l’ancien marin d’un sourire sincère, tout

en réprimant une forte envie de rire devant son expression grincheuse. Il avait tout de l’ours réveillé avant la fin de sa période d’hibernation.

― Bonjour, Winston. J’ai une bonne nouvelle à vous

annoncer : l’homme est réveillé et sa fièvre est tombée.
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Le marin secoua la tête, puis pointa un index épais

vers Hayley.

― Qu’on m’enchaîne au plat-bord et qu’on

m’assomme à coups de sextant ! Qui sait si ce misérable

va pas nous régler notre compte une fois qu’on sera tous

endormis ? C’est un trancheur de gorge, voilà ce que je

crois. J’ai navigué assez avec vot’père, Dieu ait son âme,

pour reconnaître un fils de chienne quand j’en vois un. Je

vais le tuer de mes propres mains. Je vais…

― Je suis sûre que cela ne sera pas nécessaire,

l’interrompit la jeune femme, qui peinait à contenir son

hilarité grandissante. Il a l’air d’un homme très gentil.

― Il a l’air d’une fripouille puante, ouais, grommela

Winston.

― L’homme a-t-il dit quelque chose, Hayley ? intervint

Pamela, avec le souci évident de détourner le cours de la

conversation.

― Juste quelques mots. Il souffrait, aussi lui ai-je donné

un peu de laudanum pour le soulager. Peut-être se

sentira-t-il mieux plus tard dans la matinée.

― Patiner ? s’exclama tante Olivia, interloquée, en

cessant de manger. Qui donc espère patiner en cette

saison ?

Cette fois, Hayley fut obligée de se mordre l’intérieur

de la joue pour ne pas pouffer.

Tante Olivia, qui ressemblait de façon prodigieuse au

défunt capitaine Albright, levait rarement le nez de son

ouvrage ou de sa lecture. Quand elle s’y risquait, sa

surdité partielle l’empêchait de comprendre une grande

partie de la conversation.

― Personne ne compte patiner, tante Olivia, la rassura

Pamela d’une voix forte. Ce n’est pas du tout la saison.
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Nous espérons que l’homme se sentira mieux dans la

matinée.

Olivia hocha la tête.

― Eh bien, je l’espère aussi. Cette pauvre Hayley s’est

épuisée à veiller sur ce blessé. La moindre chose qu’il

puisse faire, c’est de se remettre… Et quel soulagement

de savoir que personne ne va patiner. Une chute est si

vite arrivée ! Sans compter le risque de passer à travers la

glace…

Une fois le petit déjeuner terminé, chacun aida à

débarrasser la table, puis alla vaquer à ses travaux

quotidiens.

Faute de moyens, les Albright n’employaient d’autre

domesticité qu’une femme du village qui venait, une fois

par semaine, aider à la lessive.

Sourde aux protestations de Nathan et d’Andrew,

Hayley leur demanda de battre les tapis des chambres.

Une corvée qu’ils exécraient car elle était, selon eux,

réservée aux femmes. D’une bourrade tendre, elle les

poussa dehors. C’était au tour de Pamela de se charger

de l’époussetage, tandis que le raccommodage revenait à

tante Olivia. À six ans, Callie se voyait confier la tâche de ramasser les œufs dans le poulailler, tandis que Winston

en réparait le toit. Hayley, quant à elle, irait travailler au jardin avec Grimsley sitôt qu’elle aurait rendu visite au

blessé.

― Tu as vu Callie ? demanda-t-elle à Pamela en ramassant le petit panier rond de sa sœur.

― Non, pas depuis quelques minutes. Elle est probablement déjà partie chercher les œufs.

― Elle a oublié son panier.

Avec un soupir, Hayley sortit de la maison et traversa
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la pelouse. Une fois parvenue au poulailler, elle passa la

tête à l’intérieur.

― Callie ? Tu es là ? Tu as oublié ton panier !

Seul le silence lui répondit. Elle eut beau scruter la

pénombre, elle ne vit pas trace de l’enfant.

Où diable était-elle donc passée ?

Stephen se força à entrouvrir les paupières, malgré la

lumière éblouissante du soleil entrant à flots par les

fenêtres.

Avec soulagement, il constata qu’il se sentait un peu

mieux que lors de son réveil précédent. Il avait encore la

tête lourde, certes, et le bras douloureux ; mais il

n’éprouvait plus cette terrible sensation d’avoir le corps

tout entier rompu.

Quand il tourna la tête, il fut surpris de se trouver face

à une petite fille aux cheveux sombres, perchée au bord

du canapé. Il se souvenait très bien de la jeune femme

qu’il avait vue tout à l’heure ; cette petite fille, avec ses boucles soyeuses et ses yeux d’un bleu extraordinaire-ment clair, lui ressemblait trait pour trait. De toute évidence, il s’agissait de la mère et de la fille.

L’enfant, une poupée de chiffon élimée serrée entre ses

bras potelés, le considérait avec curiosité.

― Bonjour, lui dit-elle en souriant. Enfin, vous êtes

réveillé !

Stephen passa la langue sur ses lèvres desséchées.

― Bonjour, répondit-il d’une voix rauque.

― Je m’appelle Callie, reprit l’enfant, dont les jambes

se balançaient d’avant en arrière avec la régularité d’un

métronome. Vous, vous êtes Stephen.
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Il acquiesça de la tête, puis se réjouit en constatant que

ce geste ne déclenchait rien d’autre qu’une pesanteur

négligeable au niveau des tempes.

― Voici miss Joséphine Chilton-Jones, continua la

petite fille en lui présentant sa poupée à bout de bras.

Vous pouvez l’appeler miss Joséphine, mais jamais Josie.

Elle n’aime pas ça, et nous ne devons pas faire des choses

que les gens n’aiment pas.

Stephen, ne sachant si cette déclaration exigeait une

réponse, hocha la tête. Apparemment satisfaite, Callie

serra de nouveau sa poupée contre elle et recommença à

babiller.

― Vous avez été très malade. Les grands, ils vous ont

veillé chacun leur tour, mais moi j’ai pas eu le droit parce

que je suis trop petite. C’est ce que tout le monde dit,

mais ce n’est pas vrai du tout, précisa-t-elle en se

penchant vers lui. J’ai six ans, vous savez. En fait, j’en ai même presque sept.

Après avoir révélé cette information sur le ton de la

confidence, elle s’adossa au canapé et continua à balancer

ses jambes.

Comme elle l’observait, la mine pleine d’espoir,

Stephen devina que son tour était venu de nourrir la

conversation. Mais il eut beau se creuser la tête, rien ne

vint. La dernière fois qu’il s’était entretenu avec un

enfant, il n’était lui-même qu’un enfant.

― Où est ta maman ? finit-il par demander, en désespoir de cause.

― Ma maman est morte.

― Morte ? Mais… mais je l’ai vue la nuit dernière,

murmura Stephen, désarçonné.

― C’était Hayley. Hayley est ma grande sœur, mais
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elle s’occupe de moi comme une maman. Elle s’occupe de

nous tous. De moi, de Pamela, d’Andrew, de Nathan, de

tante Olivia, de Grimsley, de Winston et même de Paolo.

Oh, et aussi des chiens et du chat… Parce que notre

maman, elle est morte.

― Où est ton papa ?

― Il est mort aussi, mais on a Hayley. Hayley, je l’aime

beaucoup. Tout le monde l’aime. Et vous, vous allez

l’aimer aussi, prédit-elle avec un hochement de tête

solennel.

― Je comprends… murmura Stephen, qui n’y entendait goutte.

La jeune femme qu’il avait entraperçue cette nuit

avait-elle la charge de toutes ces personnes ? Était-elle

donc la seule adulte de la maison ? Mais non, puisque

l’enfant avait fait allusion à une tante.

― Tu as une tante ?

Callie hocha vigoureusement la tête, et ses boucles

châtaines dansèrent autour de son ravissant visage.

― Oh oui, tante Olivia. C’est la sœur de mon papa. Elle

est venue vivre avec nous quand il est mort. Elle lui

ressemble, sauf qu’elle n’a pas de barbe. Juste une toute

petite moustache, mais il faut être assise sur ses genoux

pour la voir. Elle est plutôt dure d’oreille, vous savez,

mais elle sent bon les fleurs et elle me raconte des tas

d’histoires qui me font rire.

Sans même reprendre son souffle, la petite fille en-chaîna :

― Et puis, il y a ma sœur Pamela. Elle est très jolie et

elle vient presque toujours quand je l’invite à un thé.

Andrew et Nathan, c’est mes frères… Ils sont peut-être

gentils, ajouta-t-elle en fronçant le nez, mais ils me
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taquinent toujours et je n’aime pas ça.

― Et qui sont les autres ? Winslow… Grimsdale et

Porto ?

― Winston, Grimsley et Paolo, corrigea-t-elle en gloussant. Ils étaient marins avec papa, avant ; mais maintenant ils vivent avec nous. Paolo, c’est notre « coq » — ça veut dire le cuisinier, sur un bateau. Il grogne souvent

mais il fait des gâteaux délicieux. Winston, il répare des

choses dans la maison…

De nouveau, elle se pencha vers Stephen et, prenant

un air conspirateur, chuchota :

― Il a des tatouages et plein de poils sur les bras et il

dit des très vilains mots. Hier, il a dit « bordel », et il a traité Grimsley de « peigne-cul ».

Stephen ne sut trop quoi répondre à cette révélation

sur les mœurs de cette étrange famille. Seigneur, tous les

enfants étaient-ils aussi précoces que cette petite fille ?

Il considéra un instant l’arc miniature, mais parfait, de

la bouche sur laquelle fleurissaient les mots « bordel » et

« peigne-cul », et sentit ses propres lèvres esquisser un

sourire.

― Qui est Grimsley ?

― C’est notre majordome. Ses genoux font des drôles

de bruits quand il bouge, et il est toujours en train de

chercher ses lunettes. Lui et Winston étaient avec Hayley

quand elle est venue à votre secours. Ils vous ont ramené

à la maison et Hayley vous a soigné depuis.

« Vous étiez très malade, ajouta-t-elle d’un ton presque

réprobateur. Je suis contente que vous alliez mieux parce

que Hayley pourra se reposer, maintenant. Elle est très

fatiguée. En plus, elle ne pouvait plus venir à mes thés.

Après avoir jaugé Stephen du regard, elle conclut :
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― Aimeriez-vous venir prendre le thé avec moi ? Miss

Joséphine et moi, on fait les meilleurs scones.

Stephen n’eut pas le temps de répondre. La porte

s’ouvrit brusquement et Hayley fit irruption dans la

chambre.

― Callie ! s’écria-t-elle en se laissant tomber à genoux

devant le canapé pour serrer l’enfant contre elle. Que

fais-tu ici ? Je t’ai cherchée absolument partout !

― J’invitais Stephen à prendre le thé avec miss José-phine.

Hayley se tourna alors vers lui, un sourire chaleureux

sur les lèvres.

― Comment vous sentez-vous, ce matin ?

― Mieux. J’ai faim.

Elle déposa un léger baiser sur les boucles de Callie

puis, se dégageant de l’étreinte de ses petits bras,

s’approcha du lit. Quand elle eut posé sa main sur le

front de Stephen, son sourire s’élargit.

― Vous n’avez plus de fièvre. Je vais renvoyer cette

coquine à ses affaires, et je reviens tout de suite avec une

collation. Allez viens, Callie, dit-elle en tirant gentiment

celle-ci par la main, les poules t’attendent. Elles sont très impatientes de te voir.

Callie sauta par terre puis, s’étant approchée du lit,

elle colla sa bouche contre l’oreille de Stephen :

― Les poules, elles sont impatientes de me voir parce

que je les traite pas de « maudits volatiles puants »

comme Winston.

Elle réussit à le gratifier d’un hochement de tête

entendu avant que sa sœur ne parvienne à l’entraîner

hors de la pièce.

Une fois seul, Stephen poussa un soupir de soulage—
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ment.

Pourquoi cette enfant n’était-elle pas à la nursery ou

avec sa gouvernante ? Elle était intarissable ! Bien que sa

tête fût moins douloureuse, il la sentait encore fragile.

Lorsqu’il leva la main pour la toucher, ses doigts

effleurèrent d’abord un bandage puis, sur ses joues et son

menton, des poils durs qui piquaient. Depuis combien de

temps était-il ici ? Hayley n’avait-elle pas fait allusion à

une semaine ? Rien d’étonnant à ce que sa barbe eût

poussé !

Il tâta ensuite son torse, lui aussi bandé. Une seule

inspiration suffit à lui confirmer qu’il était loin d’être

guéri. Avec précaution, il tenta alors de bouger ses

jambes, ce qui l’amena à découvrir deux choses : ses

membres, bien qu’endoloris, fonctionnaient parfaitement ; et il était nu.

Stephen risqua un coup d’œil sous le drap et fronça les

sourcils. On l’avait déshabillé et lavé…

Pour une raison incompréhensible, la simple pensée

que Hayley Albright ait pu prodiguer des soins à son

corps nu fit courir en lui une vague brûlante.

La porte se rouvrit à cet instant, livrant passage à la

jeune femme chargée d’un plateau. En toute hâte, il

rabattit le drap, le visage enflammé d’une chaleur

inhabituelle.

― Et voilà, dit-elle en déposant le plateau sur la table

de nuit.

Quand elle reporta les yeux sur Stephen, son expression se fit inquiète.

― Ô mon Dieu, vous êtes tout rouge ! J’espère que la

fièvre n’est pas revenue, ajouta-t-elle en lui tâtant le front du dos de la main.
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― Je me sens bien, assura Stephen, avec plus de brus-querie qu’il ne l’entendait. C’est la faim, sûrement.

― Bien sûr. D’ailleurs, votre peau est fraîche.

Elle l’observa un moment, les lèvres pincées.

― Hmm… Il vous sera plus facile de manger si vous

vous redressez un peu.

Se penchant par-dessus lui, elle ramassa deux oreillers

de l’autre côté du lit.

― Laissez-moi vous aider, dit-elle en les lui glissant

dans le dos, de manière qu’il se retrouve en position

semi-assise. Êtes-vous bien installé ?

Une fois dissipée une brève sensation de vertige,

Stephen se sentit mieux, bien que misérablement faible.

― Très bien. Je vous remercie.

Elle s’assit au bord du lit, prit sur le plateau un bol,

puis une cuillère qu’elle emplit à moitié d’une espèce de

bouillie.

― Qu’est-ce que c’est ? demanda Stephen, encore que

peu lui importait, en vérité, car il se sentait une faim de

loup.

― Du porridge à la mode Paolo, répondit-elle en

approchant la cuillère de ses lèvres.

Bien qu’embarrassé de se faire nourrir ainsi, il n’avait

d’autre choix que de se soumettre. Il ouvrit donc la

bouche, puis avala.

― Cela vous plaît ? s’enquit la jeune femme en scrutant

son visage.

― Oui, c’est très bon. Et pour le moins original.

― Sans aucun doute, parce que notre cuisinier est très

original.

― Vraiment ? Dans quel sens ? demanda Stephen,

avant d’ouvrir de nouveau la bouche.
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― Paolo est, disons… d’un tempérament plutôt empor-té. Sa susceptibilité de Latin est aisément froissée.

― Pourquoi l’avoir engagé, alors ?

― Oh, nous ne l’avons pas engagé. Paolo était maître

coq sur le navire de mon père. À sa mort, il est venu

vivre ici et a pris la cuisine en main. Malheur à quiconque pénètre dans son domaine sans y avoir été invité !

Et, si vous y êtes invité, soyez prévenu : vous allez

émincer delle oignons et peler delle pommes de terre

jusqu’à ce que les bras vous en tombent !

Il ne put réprimer un sourire. Peut-être Paolo possé-dait-il un caractère de cochon, mais il préparait un porridge digne des dieux. Quant aux problèmes de

domesticité, Stephen se trouvait fort bien placé pour

compatir. Son propre cocher ayant pris sa retraite l’année

précédente, il lui avait fallu des mois pour trouver un

remplaçant qui lui donnât satisfaction.

Quand il eut terminé le bol, il se sentit bien mieux.

Hayley lui proposa alors une tranche de pain grillé, qu’il

accepta. Il en mordit un morceau puis, tandis qu’il le

mâchait, il observa la jeune femme perchée sur le rebord

du lit.

Elle était très jolie. Belle, même. Son visage à l’ovale

parfait était si proche du sien qu’il distinguait, sur son

nez mutin, quelques pâles taches de rousseur qui

rehaussaient la blancheur crémeuse de sa peau.

Ses yeux, que surmontaient de fins sourcils à l’arc

fermement dessiné, étaient extraordinaires : d’un bleu-vert presque transparent, ils étaient à la fois perçants et chaleureux. À cet instant précis, ils trahissaient une

curiosité mêlée de sollicitude.

Le regard de Stephen s’attarda ensuite sur sa bouche.
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Ses lèvres étaient bien telles qu’il se les rappelait : roses et pulpeuses, elles paraissaient appeler les baisers. En

vérité, Harley Albright possédait la bouche la plus

sensuelle qu’il eût jamais vue.

Après avoir dégluti, il s’éclaircit la voix, tout en

s’obligeant à détourner le regard.

― Vous et vos gens m’avez sauvé…

― Oui. Vous souvenez-vous de ce qui s’est passé ?

― J’étais poursuivi par deux hommes. Je me rappelle

avoir foncé entre les arbres. Ils m’ont tiré dessus et j’ai

essayé de leur échapper dans la forêt.

Avec précaution, il toucha le bandage qui lui ceignait

la tête, puis fit la grimace.

― Apparemment, je n’ai guère réussi.

Elle écarquilla les yeux.

― Seigneur ! dit-elle en posant la main sur son cœur.

S’agissait-il de bandits de grand chemin ?

Stephen comprit aussitôt que, dans son propre intérêt,

il valait mieux la laisser dans l’ignorance. Si elle

apprenait que quelqu’un en voulait à sa vie, elle le

renverrait probablement à Londres sur-le-champ, de

crainte de voir un assassin surgir sur son seuil.

― Des bandits de grand chemin, bien sûr, répondit-il.

Ils en voulaient à ma bourse. Ont-ils… euh… réussi ?

Il ne portait pas de bourse sur lui, pour la bonne raison

qu’il gardait un peu d’argent caché dans son pavillon de

chasse.

― Je crains fort qu’ils ne soient parvenus à vous

dépouiller, effectivement, car nous n’avons pas vu de

bourse à l’endroit où nous vous avons trouvé. Vous

gisiez au fond d’un ravin, à moitié immergé dans l’eau

d’un ruisseau. Vous étiez inconscient et vous perdiez

54

beaucoup de sang.

Dans son regard clair, Stephen lut une compassion

manifeste.

― Par quel miracle m’avez-vous découvert ?

― Nous avons croisé votre cheval sur la route. Comme

il était blessé, sellé, et sans cavalier, nous avons aussitôt pensé qu’un accident était survenu. Je l’ai alors monté et

il m’a conduite directement à vous.

Stephen s’apprêtait à croquer une nouvelle bouchée de

son toast, mais il suspendit son geste.

― Vous avez monté Périclès ? s’exclamat-il, n’en

croyant pas ses oreilles.

Hormis son maître, l’étalon n’autorisait personne à le

chevaucher.

― C’est ainsi qu’il se nomme ? Périclès ?

Lorsqu’il eut acquiescé de la tête, elle poursuivit :

― Je savais qu’il devait porter un nom majestueux.

C’est un animal fabuleux. Si gentil, si affectueux…

Stephen la regarda avec un ébahissement non dissimulé. Ils ne devaient pas parler du même cheval !

Sans remarquer son silence surpris, Hayley continua :

― Quand papa vivait encore, nous possédions plusieurs beaux chevaux ; à présent, nous n’avons plus que Samson. C’est un hongre pie, aussi doux qu’un agneau,

mais fort et plein d’énergie.

― Périclès ne vous a pas jetée à terre ? D’ordinaire, il

ne supporte pas d’autre cavalier que moi.

La jeune femme secoua la tête.

― Je m’entends très bien avec les chevaux. C’est

comme si eux et moi avions une affinité particulière.

Votre Périclès est très intelligent. Il avait compris, de

toute évidence, que vous aviez des ennuis et que j’étais
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capable de vous venir en aide.

― Comment avez-vous réussi à le monter sans selle

d’amazone ?

Une vive rougeur lui monta aux joues, et elle se mordit

la lèvre inférieure.

― Je… euh… je suis montée à califourchon.

― À califourchon ? répéta Stephen.

Il avait sûrement mal entendu !

Si Hayley s’empourpra davantage, elle soutint néanmoins son regard.

― L’expérience m’a appris que certaines circonstances

graves exigent des mesures exceptionnelles.

― Je comprends…

― Y a-t-il de la famille et des amis que nous pouvons

avertir de votre présence ici ? Je suis sûre qu’ils doivent

être morts d’inquiétude à votre sujet.

Stephen ravala un rire plein d’amertume. Morts

d’inquiétude ? Vraiment ?

Ses parents, le duc et la duchesse de Moreland, ne

s’aviseraient de son absence que si celle-ci venait à

contrarier leur vie mondaine ou amoureuse. Gregory, son

frère, était trop égoïste et trop impliqué dans sa propre

existence pour s’occuper de celle de Stephen. Qu’il fût

ivre la plupart du temps ajoutait encore à l’indifférence

qu’il lui marquait. Quant à Melissa, la femme de Gregory

— petite souris grise, timide et effacée qui paraissait

toujours terrorisée —, elle ne risquait pas de déplorer une

trop longue absence de sa part.

Seule sa jeune sœur, Victoria, aurait été susceptible de

s’inquiéter ; mais cela restait hautement improbable

puisqu’ils n’étaient convenus d’aucun rendez-vous dans

les jours à venir.
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En revanche, celui ou ceux qui tentaient de le tuer

allaient sûrement s’interroger sur son sort. Pensaient-ils

avoir réussi ? Ou s’étaient-ils rendu compte de leur échec

et lancés à sa recherche ?

Ne sachant qui souhaitait sa mort et pour quelle

raison, Stephen finit par se convaincre qu’il serait plus

prudent de dissimuler sa véritable identité.

Personne ne savait que « le blessé » était le marquis de

Glenfield, futur héritier d’un duché. Pour le moment, il

était en sûreté dans ce village retiré, qui lui offrait le

havre nécessaire pour recouvrer ses forces et décider de

la conduite à tenir. Il aurait été bien mal inspiré de ne pas tirer parti de cette situation. D’ailleurs, un plan se formait déjà dans son esprit.

― Je n’ai pas de famille, déclara-t-il alors, non sans

éprouver un frémissement de culpabilité lorsque les yeux

de Hayley exprimèrent une compassion immédiate.

― C’est terriblement triste, murmura-t-elle en prenant

sa main pour la serrer dans la sienne.

Stephen baissa les yeux sur leurs mains jointes. Celle

de la jeune femme, bien que solide et adroite, était douce.

Il s’interrogea sur le flot de chaleur qui irradia dans tout

son corps. Il n’avait pas l’habitude de gestes aussi

familiers, et sans doute ceci expliquait-il cela.

― Il y a sûrement quelqu’un que vous souhaiteriez

contacter, insista-t-elle. Un ami, peut-être ? Ou un

employeur ?

Un employeur ? De toute évidence, elle n’excluait pas

qu’il appartînt à la classe de ceux contraints de travailler

pour gagner leur vie. En d’autres circonstances, Stephen

aurait pu se divertir d’une telle méprise.

Il soupesa brièvement l’alternative qui s’offrait à lui.
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La prudence exigeait qu’il n’informe personne de sa

situation ; il lui fallait cependant compter sur l’aide de

quelqu’un. Et celui en qui il avait la plus entière

confiance était son beau-frère et meilleur ami, Justin

Mallory, comte de Blackmoor.

― En fait, j’aimerais prévenir une personne…

― Très bien. Un ami ?

― Oui. Quelqu’un avec qui je… travaille.

― Où êtes-vous employé ? s’enquit-elle, les yeux

brillants de curiosité.

― Je suis… euh… précepteur, improvisa Stephen en

hâte. Dans une famille londonienne.

― Précepteur ? C’est magnifique ! Quelles matières

enseignez-vous ?

― Eh bien… les matières habituelles. Les classiques.

― Les mathématiques ? Le latin ?

― Évidemment.

Un large sourire illumina le visage de Hayley.

― Lingua latina ? Vero ?

Stephen ravala de justesse un grognement. Enfer et

damnation, une femme qui parlait latin ! Lui aussi l’avait

étudié, bien sûr, mais il n’avait jamais excellé dans cette

langue et n’avait plus tenté de la parler depuis des

années.

Après s’être désespérément creusé la tête pour retrouver quelques conjugaisons, il se lança : ― Caput tuum saxum immane mittam.

Le sourire qu’elle arborait s’évanouit, et elle fronça les

sourcils, l’air perplexe.

― Pourquoi voudriez-vous me lancer un énorme

caillou à la tête ?

Malgré sa consternation, Stephen s’obligea à demeurer
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impassible. De toute évidence, les mots qu’il venait de

proférer ne signifiaient pas « Je suis très heureux de faire

votre connaissance » !

― Vous m’avez mal compris, je crois, prétendit-il,

avant de s’éclaircir la voix à plusieurs reprises pour

détourner son attention. Puis-je avoir un peu d’eau, s’il

vous plaît ?

― Bien sûr, dit-elle en lui présentant un verre.

Il but quelques gorgées, puis le lui rendit.

― Je vous remercie.

― Je vous en prie, Stephen.

Une légère rougeur monta aux joues de la jeune

femme.

― Il n’est pas très correct de ma part de vous appeler

Stephen, murmura-t-elle. Quel est votre nom de famille ?

― Barrett… commença-t-il sans réfléchir.

Il se serait frappé s’il avait été en état de le faire ! Était-ce de cette façon qu’il comptait protéger sa véritable identité ?

Après avoir toussoté plusieurs fois, il ajouta :

― son ! Barrettson.

― Stephen Barrettson… hum… Le prénom Stephen

signifie « victorieux », et Barrettson se traduirait

grossièrement par « le courage de l’ours »…

Elle lui adressa un sourire en coin avant de poursuivre :

― Étudier les origines et les significations des noms est

une de mes passions. Le vôtre est très noble, en vérité.

― Pour un homme du commun, se hâta de préciser

Stephen.

― Oh, mais il n’y a rien de commun en vous, monsieur

Barrettson. Il n’est point nécessaire d’être un pair du
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royaume pour être un homme noble.

― Certes, acquiesça-t-il.

L’avait-il imaginé, ce léger dédain avec lequel elle

avait prononcé les mots « pair du royaume » ?

Si elle tenait l’aristocratie en piètre estime, il pouvait

s’estimer doublement heureux de lui avoir dissimulé qui

il était.

― Hayley est un prénom peu courant. Que signifie-t-il ?

À sa grande surprise, la jeune femme rougit violemment.

― Il signifie : « qui vient de la prairie ».

Diable ! En quoi cette explication justifie-t-elle un

embarras aussi manifeste ? songea Stephen, éberlué.

Il s’efforça de se souvenir quelle était la dernière

femme qu’il avait vue s’empourprer. En vain. La vérité

était qu’il n’en avait jamais rencontré jusqu’à ce jour. Les

femmes de ses relations, sophistiquées, sûres d’elles-mêmes, possédaient un aplomb que rien ne troublait jamais.

― Pourquoi rougissez-vous ? ne put-il s’empêcher de

demander afin d’assouvir sa curiosité.

La rougeur de son visage s’intensifia encore, et elle se

mordit la lèvre inférieure comme pour réprimer un

sourire.

― Parce que je rougis ?

― Intensément. Tout en ayant une expression amusée.

Croyez-moi, je serais heureux d’entendre une bonne

plaisanterie. Pourquoi le mot « prairie » vous fait-il

resplendir comme une rose ?

― Je vous le confierai peut-être lorsque vous serez un

peu remis. Je n’aimerais pas vous choquer au point de
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provoquer une rechute. En outre, c’est une histoire que je

ne peux décemment vous raconter avant que nous ne

nous connaissions mieux.

Sans lui laisser le temps de l’interroger sur ces mots

sibyllins, elle ramassa une serviette de table sur le

plateau et se pencha vers lui.

― Vous avez une miette, dit-elle en lui essuyant la

bouche de la serviette.

Le regard fixé sur la jeune femme, Stephen oublia tout

de la « prairie » et de la signification des noms. Son

visage n’était qu’à quelques centimètres du sien, ses yeux

magnifiques s’attachaient à ses lèvres et, dans cette

position, ses seins ronds et pleins effleuraient son torse

bandé.

Ce contact ne dura certes que quelques secondes, mais

il suffit à faire naître un violent désir au creux de ses

reins. Quand, troublé, il bougea sous le drap, il lui revint

en mémoire qu’il était nu…

Horrifié, il sentit une chaleur révélatrice monter dans

son cou. Il avait honoré nombre de femmes, pourtant ; et

voilà qu’il se retrouvait à rougir comme un écolier !

― Euh… avez-vous pu sauver quelque chose de mes

vêtements ? questionna-t-il en relevant ses genoux, de

manière que le drap soulignât moins son anatomie.

Il ne manquait plus que cela ! Comme si son corps ne

le faisait déjà pas suffisamment souffrir !

― J’ai bien peur que vos effets soient abîmés au-delà

de tout raccommodage. Mais il y a ici un peignoir, ainsi

que des culottes d’équitation et des chemises qui

appartenaient à mon père, et qui vous iront sûrement. Si

vous voulez bien m’excuser un instant, je vais aller les

chercher.
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Stephen exhala un soupir de soulagement lorsqu’elle

quitta la pièce. Que lui arrivait-il ? Était-il tombé si fort sur la tête pour qu’une jeune campagnarde le mette ainsi

dans tous ses états ?

Dieu merci, au retour de Hayley quelques minutes

plus tard, il avait recouvré le contrôle de lui-même.

― Croyez-vous pouvoir vous lever ? lui demanda-t-elle. Peut-être serait-il préférable que vous attendiez de…

― Non, j’aimerais bouger un peu, répondit Stephen

d’un ton ferme. Mais je pense qu’il faudra que l’on

m’aide. Pourriez-vous demander à Grimpy de venir ?

― Grimsley. Non, j’en ai peur. Il est parti pêcher dans

le lac avec Nathan et Andrew.

― Et l’autre personne à laquelle votre sœur a fait

allusion ? Celui qui a les bras poilus et les tatouages ?

― Winston. Il est occupé, lui aussi.

Hayley se tenait à côté du lit, les mains posées sur les

hanches. Pour la première fois, Stephen nota sa tenue :

une robe de cotonnade brune, d’une austérité qui ne

prétendait certes pas à l’élégance ou à la coquetterie.

Pourtant, il y avait dans l’allure de la jeune femme

quelque chose qui retenait son attention. Son regard

s’attarda sur son corps et sur les formes que soulignait le

tissu plutôt grossier : ses seins hauts et ronds, sa taille

fine, ses jambes qui paraissaient être d’une longueur peu

commune.

Pourquoi diable n’avait-il pas remarqué plus tôt cette

silhouette des plus séduisantes ?

Parce que tu étais trop occupé à regarder ses yeux. Et

sa bouche… se reprocha-t-il, avant de repousser un

nouvel assaut de désir.

― Grimsley et Winston ne seront pas de retour avant
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plusieurs heures, dit-elle. Mais, si vous ne voulez pas les

attendre, je peux vous aider.

Malheureusement, Stephen ne pouvait décemment pas

se lever. Bon sang, ne se rendait-elle pas compte qu’il

était nu ? N’avait-elle donc aucun sens des convenances ?

― Je peux me débrouiller seul, assura-t-il d’une voix

contrainte.

― Ne dites pas de sottises. Après avoir été alité une

semaine, vous risquez de souffrir de vertiges tant que

vous n’aurez pas recouvré votre équilibre.

Se penchant en avant, elle l’attrapa par les avant-bras.

Comme Stephen continuait de résister, elle plongea son

regard dans le sien, légèrement agacée.

― Préférez-vous rester au lit, monsieur Barrettson ?

― Stephen. Appelez-moi Stephen, lui ordonna-t-il. Il

est ridicule de me donner soudain du « M. Barrettson » !

Et au cas où vous ne le sauriez pas, je suis…

― Vous êtes nu. Oui, j’en ai pleinement conscience,

assura-t-elle d’un ton neutre qui le piqua au plus haut

point. Mais comme je me suis occupée de vous tout au

long de cette semaine, il n’y a pas lieu d’être gêné. J’ai

soigné mon père lors de sa dernière maladie. Je suis fort

capable en la matière, je vous l’assure. Je promets de ne

pas regarder, ajouta-t-elle, une ombre de sourire sur les

lèvres.

Une brusque sensation de chaleur monta au visage de

Stephen. Était-elle donc en train de se moquer de lui ? À la

pensée que cette femme pût le voir nu, il se troublait

d’une façon incompréhensible. De plus, qu’elle lui eût

prodigué des soins sans en paraître émue outre mesure le

mortifiait cruellement.

Bon sang, il se trouvait à Londres des dizaines de
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femmes pour le trouver des plus séduisants, et cette

jouvencelle campagnarde restait de marbre devant ses

attraits ? Alors que lui-même éprouvait un embarras

inédit face à cette situation ?

Plus il y songeait, plus il s’irritait de ce détachement

qui confinait à la suffisance. Il savait le moyen de

moucher les femmes trop sûres d’elles, et il allait

s’employer à lui faire perdre un peu de sa superbe.

― Si je comprends bien, dit-il d’une voix traînante et

teintée de sous-entendus, tout en la fixant droit dans les

yeux, c’est vous qui m’avez déshabillé ?

La rougeur intense qui se répandit sur le visage de

Hayley en chassa l’expression ironique, aussi vite que

l’on souffle la flamme d’une bougie. Lâchant brusquement ses avant-bras, elle se redressa avec un sursaut indigné.

― Je… j’ai simplement aidé Winston et Grimsley. Il

importait avant tout de ne pas perdre de temps.

Agissant comme un baume sur la piqûre infligée à son

amour-propre, la réaction de la jeune femme rasséréna

quelque peu Stephen. Il aurait pu s’en tenir là ; mais un

démon intérieur l’incita à la pousser davantage, afin de

découvrir jusqu’à quel point ses joues pouvaient

s’empourprer.

― Eh bien, dit-il avec un lent sourire, puisqu’il n’y a

rien sous ce drap que vous n’ayez déjà vu, je suggère que

nous… poursuivions.

Stephen fut comblé au-delà de ses espérances lorsque

son visage vira à l’écarlate.

Elle déglutit avec une difficulté manifeste.

― Que… nous… poursuivions ?

― Oui. Pourquoi ne me présentez-vous pas cette robe
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de chambre ?

Bien que marquant un instant d’hésitation, elle ne se

déroba pas à sa demande. Elle tint le peignoir de soie

noire derrière lui, et détourna la tête si brusquement qu’il

n’aurait pas été étonné d’entendre craquer son cou.

Avec l’impression rassurante qu’il avait recouvré le

contrôle aussi bien de lui-même que de la situation,

Stephen entreprit de glisser les bras dans les manches.

Opération hasardeuse, car ses côtes brisées se rappelaient

à son bon souvenir à chaque geste esquissé.

Après avoir noué la ceinture du peignoir, il ramena

lentement ses jambes au bord du lit et, en s’accrochant

aux bras de Hayley, il réussit à se mettre en position

assise.

Une vague de vertiges le submergea. La nausée lui

tordit l’estomac avec une telle soudaineté que, l’espace

d’un terrible instant, il redouta de subir l’humiliation

d’être malade. Serrant les dents, il inspira doucement,

régulièrement, dans la mesure où son torse bandé le lui

permettait ; peu à peu, la nausée, puis les vertiges,

s’atténuèrent et finirent par céder.

Il banda alors toutes ses forces pour se mettre sur ses

pieds, tremblant, agrippé aux mains de Hayley. Ses

maudites jambes ne le portaient pas plus que du coton,

aussi dut-il s’accrocher aux épaules de la jeune femme

tandis qu’elle passait un bras autour de sa taille pour le

soutenir.

― Comment vous sentez-vous ? demanda-t-elle lorsque, après une bonne minute, il cessa de vaciller.

Stephen tourna la tête ; il faillit perdre l’équilibre, tant

sa surprise fut grande de la regarder dans les yeux.

― Seigneur ! Combien mesurez-vous ?
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Elle haussa les sourcils, sans plus aucune trace de sa

confusion antérieure.

― Très exactement, un mètre quatre-vingt-deux dé-chaussée. Et vous ?

― Un mètre quatre-vingt-huit.

Stephen ne pouvait s’empêcher de la fixer avec étonnement. Jamais il n’avait vu une femme aussi grande, ni aussi bien découplée. Une véritable Amazone ! Les

femmes de l’aristocratie qu’il fréquentait étaient, pour la

plupart, de petites créatures délicates, comme l’étaient

d’ailleurs ses maîtresses.

Mais qui, sapristi, avait jamais entendu parler d’une

femme d’un mètre quatre-vingt-deux ? En dépit de sa

haute stature et de l’austérité de sa tenue, il émanait de

Hayley Albright une grâce et une douceur des plus

féminines.

― Eh bien, je suis ravie de trouver plus grand que

moi ! Rares sont les hommes qui le sont, vous savez…

― Oui, je peux fort bien l’imaginer.

Comme leurs visages étaient à quelques centimètres

l’un de l’autre, Stephen nota que, loin de paraître

offusquée par ce commentaire, elle sembla le trouver

drôle.

― Croyez-moi, je me suis assez bien habituée à ma

taille, et vous, entre tous les hommes, devriez l’apprécier.

Car je n’aurais jamais pu tirer quelqu’un de votre

corpulence hors du ravin si j’avais été une porcelaine

délicate… Pour vous dire la vérité, il n’y a guère que lors

des bals qu’elle constitue un désavantage, car je domine

en général mes cavaliers d’une tête. Mais comme je

fréquente peu les salles de bal, et qu’on m’invite

rarement à danser le cas échéant, je n’ai pas trop à me
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plaindre.

Stephen n’écouta ces propos que d’une oreille, son

attention étant largement requise par le simple effort de

rester debout.

Hayley le soutenait toujours par la taille, et il sentait la

chaleur de ses paumes à travers la fine étoffe de soie.

Cela, ajouté à la troublante proximité de sa bouche

sensuelle, à l’éclat captivant des yeux bleus qu’elle

attachait sur lui, fit surgir en lui une brusque onde de

désir. Il s’écarta d’un geste si vif qu’il manqua trébucher.

― Attention, dit-elle en resserrant son étreinte. Ap-puyez-vous sur moi, et nous pourrons peut-être marcher un peu.

Les dents serrées, le bras reposant sur son épaule, il

esquissa un premier pas hésitant. Très lentement, ils

finirent par faire le tour de la chambre, puis elle l’aida à

se rasseoir au bord du lit.

― Je me sens si faible, c’est pénible, marmonna-t-il,

excédé de se retrouver épuisé après une aussi courte

station debout.

― Vous avez été très malade. Accordez-vous le temps

de recouvrer vos forces. Le médecin a recommandé que

vous ne voyagiez pas avant plusieurs semaines, afin de

laisser vos côtes se ressouder. Vous pouvez rester chez

nous aussi longtemps qu’il le faudra.

Elle traversa la chambre pour gagner la porte.

― Tâchez de vous reposer, à présent. Je viendrai

prendre de vos nouvelles dans quelques heures.

― Hayley…

Elle se retourna, l’air interrogateur.

― Merci. Merci pour tout ce que vous avez fait. Vous

m’avez sauvé la vie.
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Le sourire qu’elle lui adressa aurait pu être celui d’un

ange.

― Ne me remerciez pas, je vous en prie.

Puis elle disparut, et la porte se referma doucement

derrière elle.
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CHAPITRE 4

Il était dix heures du matin, le lendemain, lorsque

Justin Mallory, comte de Blackmoor, leva les yeux de la

pile de courrier qu’il décachetait.

― Qu’y a-t-il, Randall ? demanda-t-il à son valet de

chambre qui, imperturbable, attendait à côté du massif

bureau d’acajou. J’espère qu’il ne s’agit pas d’un surcroît

de correspondance ?

Randall s’inclina en lui présentant un petit plateau

d’argent, au milieu duquel se trouvait une lettre.

― Un jeune homme a apporté ceci, milord, disant que

c’était urgent et qu’il attendrait la réponse.

― Urgent ? répéta Justin en haussant les sourcils.

― Oui, milord. Il dit que ce billet lui a été confié par

une demoiselle Hayley Albright, de Halstead, et qu’il

devait être remis à un monsieur Justin Mallory.

L’imperceptible reniflement de réprobation que le

digne valet laissa échapper, disait assez ce qu’il pensait

de cette entorse à l’étiquette.

― Vraiment ?

Justin abaissa les yeux sur la lettre et se figea. Il venait

de reconnaître, sans hésitation possible, l’écriture de

Stephen.

Pourquoi ce dernier lui écrivait-il de façon urgente par

l’intermédiaire d’une tierce personne ?

― Qui a envoyé ce message, m’avez-vous dit ?

― Mlle Hayley Albright. De Halstead. Je crois que cela
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se trouve dans le Kent, milord.

― Et où est le messager ?

Randall pinça ses lèvres minces.

― J’ai laissé ce malappris sur le seuil.

― Je vois… Laissez-moi, à présent. Je le ferai chercher

lorsque j’aurai lu cette missive.

― Bien, milord.

Dès que Randall eut refermé la porte derrière lui,

Justin décacheta le pli et en parcourut le contenu des

yeux.

Mon cher Justin,

J’ai dû renoncer à mon intention de passer quelques jours

dans mon pavillon de chasse. Tout va bien, mais j’ai impérativement besoin que tu viennes au plus vite chez les Albright, à Halstead. Tout le monde croit que je m’appelle Stephen

Barrettson et que je suis précepteur. Je te prie de m’apporter des vêtements — choisis parmi les plus simples de ma garde-robe, du genre qu’un précepteur pourrait porter — et de te vêtir toi-même de la même façon. Dis que tu t’appelles

simplement Justin Mallory. Je te demande aussi, instamment,

de ne révéler à personne le contenu de cette lettre, pas même à Victoria, jusqu’à ce que nous ayons pu nous voir. Je t’attends dans l’après-midi, demain au plus tard, et je t’expliquerai tout.

Stephen.

Justin survola la seconde feuille de papier, qui contenait les indications nécessaires pour se rendre au cottage des Albright.

Dans quel fichu pétrin Stephen s’était-il donc fourré ?

Après avoir relu le billet, Justin se rasséréna quelque peu.

Au moins son beau-frère et ami allait-il bien, ou le

70

prétendait. Mais il s’était sûrement passé quelque chose.

Après avoir enfoncé cette lettre déconcertante dans sa

poche, Justin se rendit dans le vestibule et ouvrit lui-même les lourdes portes de chêne.

Un jeune homme se tenait assis sur le perron. Levant

la tête, il regarda Justin d’un air interrogateur, puis sauta sur ses pieds.

― Êtes-vous M. Mallory ?

― C’est moi, oui. Vous pouvez dire à Mlle Albright

que je viendrai cet après-midi.

Sans attendre de réponse, il referma la porte et gravit

l’escalier. Il lui faudrait au moins trois heures de voyage

pour se rendre dans le Kent, et il avait beaucoup à faire

avant de partir ; notamment, inventer une excuse

plausible pour ne pas déjeuner avec son épouse comme

prévu.

Soudain, Justin marqua un temps d’arrêt. Que diable

pouvait bien porter un précepteur ?

Parvenu devant Albright Cottage, Justin regarda

autour de lui avec curiosité.

La maison, érigée au sein d’une campagne verdoyante,

était une longue bâtisse recouverte de lierre. Celui-ci

unifiait de façon remarquable les parties hétéroclites qui

la constituaient et paraissaient avoir été rajoutées, au fil

des ans, par des propriétaires aux goûts différents.

Curieusement, l’ensemble de bric et de broc offrait un

spectacle plutôt plaisant.

Mais la demeure était en mauvais état, à la limite du

délabrement. Sur le toit, des taches sombres signalaient

les endroits où des bardeaux manquaient ; nombre de
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volets, défraîchis, pendaient suivant des angles variés.

Le contraste était frappant avec le jardin, auquel on

consacrait visiblement beaucoup de soin et d’attention.

Une profusion de fleurs de toute espèce et de toute

couleur embaumaient l’air estival. Au fond de la

propriété courait une mince rivière aux eaux vives, qui

longeait un bosquet de hêtres avant d’aller se perdre

dans la forêt avoisinante.

Justin frappa à la porte.

Elle s’ouvrit presque sur-le-champ sur un géant en

tenue de travail. Plissant les yeux, l’homme l’observa

d’un air suspicieux.

― Mille millions de caronades ! tonna-t-il d’une voix

éraillée, en se penchant d’un geste si brusque que son nez

toucha presque celui de Justin. J’ai pas que ça à faire,

moi, de répondre à c’te maudite porte ! Sacredieu ! Qui

vous êtes et qu’est-ce que vous voulez ?

Justin recula de quelques pas et s’éclaircit la voix.

― Je m’appelle Justin Mallory. Je crois que je suis

attendu…

― Qui est là, Winston ? demanda alors une voix

féminine.

La porte s’ouvrit en grand, laissant apparaître celle qui

venait de parler.

― Un réchappé de la potence. Que la peste l’étouffe !

s’exclama le géant en fusillant Justin du regard.

Peu soucieux de se frotter au cerbère, Justin fit un

large détour pour tendre la main à la jeune femme.

― Mon nom est Justin Mallory…

― Hayley Albright, répondit-elle avec un sourire

amical.

Elle saisit la main de Justin, qu’elle serra avec fermeté.
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Dieu merci, Mlle Albright paraissait infiniment plus

heureuse de le voir que l’ours mal léché qui jouait le rôle

de portier. D’ailleurs, après avoir marmonné quelque

chose d’inintelligible, ce dernier franchit le seuil et

s’éloigna d’un pas lourd en direction du jardin.

Justin reporta alors son attention sur la jeune femme

qui se tenait devant lui. Bien que beaucoup trop grande,

elle ne manquait pas de charme. Il nota qu’elle aussi le

dévisageait avec une curiosité non dissimulée.

― Je vous en prie, entrez, monsieur Mallory, dit-elle en

le précédant dans un petit vestibule. Nous vous

attendions. J’espère que vous voudrez bien pardonner à

Winston, ajouta-t-elle en désignant de la tête l’homme

qui s’éloignait. Il a tendance à se montrer un peu trop

protecteur.

― Vraiment ? répliqua Justin, le sourcil levé. Je ne

l’avais pas remarqué.

Mlle Albright lui lança un regard de côté, avant

d’éclater de rire.

― Winston veut bien faire, et je vous assure qu’il aboie

plus qu’il ne mord.

― Mon soulagement est sans bornes, mademoiselle

Albright.

De nouveau elle rit, d’un rire clair et chaleureux. Puis

elle l’engagea à l’accompagner. Ils traversèrent plusieurs

pièces spacieuses, quoique peu meublées, puis franchirent une porte-fenêtre qui ouvrait sur une petite terrasse.

Comme il marchait derrière la jeune femme, Justin ne

put s’empêcher d’admirer la courbe gracieuse de ses

hanches, que même sa robe d’une simplicité monacale ne

pouvait dissimuler. Quel rôle la sculpturale demoiselle

Albright jouait-elle dans le changement apporté aux
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projets de Stephen ?

― M. Barrettson est là-bas, dans le jardin, lui indiqua-t-elle en pointant l’index sur une silhouette. Suivez simplement ce chemin pour le rejoindre. Quand vous

aurez fini de vous entretenir, revenez à la maison, je vous

prie, et je vous servirai quelque rafraîchissement.

Tournant les talons, elle rentra dans la maison, tandis

que Justin descendait quelques marches pour rejoindre le

chemin.

― Il t’en a fallu du temps pour parvenir jusqu’ici !

lança Stephen en guise de salutation.

Il s’efforça de dissimuler son amusement lorsque le

visage de son beau-frère exprima une profonde stupéfaction.

― Stephen ? C’est vraiment toi ?

― En chair et en os. Encore que, avec cette barbe qui

me mange les joues et ce bandage autour de la tête, j’ai

peine à me reconnaître. Et encore, tu n’as pas tout vu…

Sur ces mots, Stephen se leva, et laissa échapper un

petit rire quand Justin resta bouche bée. Il faut dire qu’il

flottait dans une immense chemise blanche, dont les

manches recouvraient largement ses mains, et des

culottes d’équitation trop larges pour lui de plusieurs

tailles.

― Seigneur tout-puissant ! s’exclama Justin, alarmé.

Que t’est-il arrivé ? Tu as maigri au point qu’il ne reste

plus rien de toi ! Tu es malade ?

― Non. Du moins, je ne le suis plus. Ces effets appartenaient au père de Hayley, précisa Stephen, un peu embarrassé. Tu comprends pourquoi je t’ai demandé de
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m’apporter des vêtements. Papa Albright avait une forte

carrure, apparemment.

― Que veux-tu dire par « je ne le suis plus » ? Tu as été

malade ?

Au lieu de répondre, Stephen désigna le chemin qui

serpentait devant eux.

― Marchons un peu, veux-tu ? J’ai toute une histoire à

te raconter.

À peine avaient-ils effectué trois pas que Justin, les

yeux fixés sur lui, reprenait :

― Je t’ai à peine reconnu avec cette barbe, Stephen. Elle

te donne un air d’aimable brigand, je dois le dire. Les

dames de Londres te trouveraient sans doute encore plus

irrésistible que d’habitude.

― La seule raison pour laquelle je l’ai encore, c’est que

je ne sais pas me raser, expliqua Stephen en se grattant la

joue. Je ne m’y suis jamais essayé seul, et je crains de

saigner comme un pourceau qu’on égorge. Mais il faudra

pourtant que je fasse quelque chose, car ces poils me

démangent horriblement.

― Tu dois être conscient que je suis dévoré par la

curiosité, car ton message ne m’a rien appris. Que se

passe-t-il, bon sang ? Raconte-moi tout, jusqu’au plus

petit détail.

Tandis qu’ils se dirigeaient à pas mesurés vers la forêt,

Stephen lui relata les événements de la semaine écoulée.

Lorsqu’il eut terminé son récit, Justin tourna vers lui

un visage grave.

― Mon Dieu, Stephen… Cette jeune femme t’a sauvé la

vie !

― Oui.

― Et tu penses qu’on a tenté de te tuer pour la seconde
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fois ?

― Cela m’en a tout l’air. J’ai imputé le premier incident, survenu le mois dernier, à une tentative de vol ayant mal tourné. À tort, semblerait-il.

― Pourquoi ne m’as-tu pas dit que…

― Je n’avais pas été blessé, je n’ai donc pas jugé cela

important.

― Pas important ? s’exclama Justin. Bon sang, Stephen !

Qui peut vouloir attenter à ta vie ? Et pourquoi ?

― Je me suis fait quelques ennemis au cours de mon

existence, sans doute. Mais je ne vois pas qui pourrait

souhaiter ma mort.

― Une amoureuse éconduite ?

― Peu probable. Autant que je sache, mes maîtresses et

moi nous sommes toujours quittés en bons termes.

― Tu n’as pas eu de problème récent en affaires ?

Stephen réfléchit un instant.

― En fait… si, finit-il par concéder.

― Vraiment ? De quoi s’agit-il ?

― J’envisageais d’investir une coquette somme dans

une compagnie maritime, la Lawrence Shipping Cie.

Après enquête, je me suis toutefois ravisé. Mais

l’armateur, Marcus Lawrence, paraissait si sûr que je lui

confierais mes fonds qu’il a commandé trois nouveaux

navires.

― Avant même que vous ayez conclu ?

― Oui. D’après ce qu’on m’a dit un peu plus tard, il

s’est retrouvé avec trois bateaux à demi construits qu’il

ne pouvait pas régler. Aux dernières nouvelles, sa ruine

était imminente et il était menacé de prison pour dettes.

― S’il t’impute ce revers de fortune…

― Il me l’impute, coupa Stephen. Selon lui, je suis
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entièrement responsable.

― Comment le sais-tu ?

― Il me l’a dit.

Justin regarda fixement Stephen, puis demanda :

― Des menaces ?

― Il a prétendu que c’était de ma faute s’il était ruiné,

et que je le lui paierais. Mais comme il était ivre à ce

moment-là, je n’ai pas prêté attention à ses paroles.

― Intéressant… Dis-moi, pourquoi as-tu renoncé à

investir dans la Lawrence Shipping Cie ?

― J’ai découvert que Lawrence transportait autre

chose que du textile dans les soutes de ses bateaux.

― Et quoi donc ?

Stephen ne put réprimer une grimace de répulsion.

― Apparemment, il donne dans la traite des blanches,

dit-il d’une voix tendue. D’après ce qu’on m’a rapporté, il

volerait même des enfants dans des orphelinats londoniens…

― Ne m’en dis pas plus, gronda Justin. C’est révoltant !

Quand lui as-tu signifié ton désengagement ?

― Exactement deux semaines avant la première tentative de meurtre.

― Un homme qui n’a aucun scrupule à vendre

d’autres personnes n’en aurait pas à te faire supprimer.

― Exactement. J’ai fait part de ce que j’ai appris aux

juges, et ils mènent leur propre enquête.

― Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé avant ?

Stephen haussa les épaules.

― Comme je te l’ai dit, je n’ai pensé qu’on en voulait à

ma vie qu’à la seconde tentative. À présent, je ne peux

nier que je suis en danger. Et Lawrence peut fort bien être

notre homme.
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― Je déteste avoir à te dire cela, reprit Justin en se

passant la main dans les cheveux, mais as-tu envisagé

qu’il puisse s’agir de quelqu’un de ta famille ?

― Tu ne parles quand même pas de ma très estimée

famille ? lança Stephen avec un rire amer. Suggérerais-tu

que mon père, le puissant duc de Moreland, souhaiterait

me voir mort ? Peut-être, après tout… Mais il est trop

préoccupé par la couleur de ses gants et le choix de ses

maîtresses pour se donner la peine d’organiser la chose.

Quant à mère, entre ses obligations mondaines et ses

rendez-vous secrets avec d’innombrables amants, elle n’a

pas le temps de me prêter la moindre attention. De plus,

si je mourais, elle serait obligée de porter le deuil et tu

sais combien elle déteste le noir, qui ne lui sied pas au

teint.

« Le cas échéant, Gregory deviendrait héritier, certes.

Mais l’état d’ivresse quasi permanent de mon cher frère

l’empêche de se rendre compte de mon existence. Et

j’espère que tu ne suspectes pas Victoria. Non seulement

elle n’aurait rien à gagner à ma mort, mais elle est aussi

ta femme. J’ose croire que tu la tiens en plus grande

estime que cela.

― Je pensais à Gregory, à vrai dire, reconnut Justin. Ta

mort ferait de lui un marquis, héritier du titre de duc, de

nombreux domaines et d’une richesse considérable.

― J’ai envisagé cette possibilité, sans la retenir. Gregory est immergé jusqu’au cou dans sa vie de débauche, et il ne possède ni le cran ni l’astuce nécessaires pour

m’éliminer.

― Il est cupide et égoïste, insista Justin. Payer quel-qu’un pour te tuer ne demanderait pas beaucoup de cran ou d’astuce…
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Stephen secoua la tête.

― Gregory refuse la responsabilité d’un duché. Tout ce

qui l’intéresse, c’est d’avoir de l’argent. Beaucoup

d’argent. Il ne saurait que faire des nombreuses charges

attachées au titre. De plus, père lui verse une rente

annuelle considérable à dilapider dans les lieux de plaisir.

― Votre père a refusé de payer ses dettes, la dernière

fois, lui rappela Justin, et Gregory a été obligé d’épouser

Melissa pour se tirer d’affaire. Qu’il vienne à manger la

fortune de sa femme, il lui faudra trouver de l’argent

ailleurs. Et si votre père refuse de nouveau de financer

ses pertes…

― Gregory aura besoin d’une nouvelle source de

revenus, conclut Stephen. Je comprends ton raisonne-ment, mais je ne peux toujours pas imaginer…

Soudain, il s’interrompit.

― Quoi ? Qu’y a-t-il ? s’étonna Justin.

― J’ai été attaqué en me rendant à mon pavillon de

chasse. Je n’avais décidé que le matin même d’aller là-bas…

― Oui, je le sais. Tu m’en avais parlé dans l’après-midi.

― Très peu de gens connaissent l’existence de ce

pavillon et, comme tu le sais, je n’y emploie pas de

domestiques pour pouvoir y être vraiment seul.

― Et… ?

Stephen plongea son regard dans celui de son ami.

― J’ai fait part à quelqu’un d’autre que toi de mon

intention. Et cela, quelques heures avant de partir.

― À qui l’as-tu dit ?

― Gregory, lâcha Stephen, le cœur étreint d’une

cuisante amertume. Bon sang, tu as sans doute raison.

Mon propre frère essaye de me tuer !
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CHAPITRE 5

Les mots de Stephen parurent demeurer en suspens

un long moment, dans un silence que seul troublait le

pépiement d’un oiseau invisible.

Justin finit par se racler la gorge.

― Peut-être Gregory en a-t-il parlé à quelqu’un

d’autre ?

― Non, je ne le pense pas. Je me suis arrêté chez lui

pour lui donner quelques papiers. Il m’a demandé si je

comptais assister au concert chez les Harriman, et je lui ai

répondu que non, que je me rendais dans mon pavillon

de chasse pour quelques jours.

Stephen se passa les mains dans les cheveux, et tressaillit lorsqu’il effleura la bosse encore douloureuse qu’il portait à la tête.

― Il paraissait nerveux, inquiet, et pressé de me voir

partir, ajouta-t-il. Je me suis dépêché de le satisfaire.

― Et tu n’as parlé à personne d’autre ?

― Non. As-tu dit à quelqu’un que je quittais Londres ?

― À Victoria, mais seulement le soir.

L’expression de Justin se fit songeuse.

― Gregory aurait eu le temps nécessaire pour recruter

les hommes qui t’ont agressé…

Une brusque vague de lassitude submergea Stephen.

― Bon sang, Justin ! J’ai toujours su qu’à l’exception de

Victoria, ma famille était d’une immoralité répugnante.

Mais de là à admettre que mon frère ait peut-être tenté
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de…

― Je crois que tu peux substituer « probablement » à

« peut-être », et décider de ce que nous devons faire.

― En vérité, j’y avais déjà réfléchi.

― Très bien. Je t’écoute.

Les mains derrière le dos, Stephen fit quelques pas, le

temps d’ordonner ses pensées.

― Le coupable — Gregory ou Lawrence, peu importe

— croit ou espère que je suis mort.

― Oui. Il aura un terrible choc lorsque tu réapparaî-tras.

― Sans aucun doute. Mais je ne crois pas souhaitable

de réapparaître immédiatement. Je pense qu’il vaut

mieux que je reste ici, en sécurité à la campagne, jusqu’à

ma guérison complète. Hayley m’a dit que je peux

prolonger mon séjour tant qu’il le faut, et j’ai l’intention

d’accepter cette invitation. Pendant ce temps, tu pourrais

procéder à une enquête discrète, en observant les faits et

geste de Gregory tout comme ceux de Lawrence.

― Compte sur moi, dit Justin. Cependant, tu ne peux

te terrer indéfiniment au milieu de nulle part…

― Exact. C’est pourquoi nous allons convenir d’une

durée. Disons, deux ou trois semaines, ce qui devrait

suffire amplement pour tes investigations. À l’occasion,

laisse entendre à ma famille et à mon personnel que

j’avais émis l’idée de me rendre sur le continent. Cela

suffira à expliquer mon absence de quelques semaines. Si

tu n’as rien découvert d’ici là, je ferai ma réapparition. En espérant que la stupeur de notre coupable sera telle qu’il

se trahira sur-le-champ.

― Dans l’idéal, cela se passera ainsi. Mais si jamais il

parvient à dissimuler sa consternation et fait une
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nouvelle tentative ?

― Connaissant les deux suspects, nous serons sur nos

gardes, souligna Stephen. Au cas où le reste aurait

échoué, je pourrais toujours servir d’appât et lui tendre

un piège.

― Cette perspective ne me plaît guère. C’est beaucoup

trop risqué.

― Je ne tiens pas non plus à en venir à une telle extré-mité, admit Stephen. Avec un peu de chance, mon cher frère ou mon ex-associé se trahira dans les jours à venir.

Dans le cas contraire, j’aurai au moins le temps de guérir

et de récupérer mes forces avant de retourner à Londres.

― Je pense à quelque chose… Comme tu ne vas pas

réapparaître de sitôt — mort ou vivant —, notre assassin

risque de se laisser gagner par l’inquiétude. Je vais

demander à Mlle Albright de me préciser à quel endroit

exact elle t’a trouvé ; et je posterai quelqu’un sur place,

au cas où l’on viendrait vérifier que ton corps s’y trouve

bien.

― Excellente idée. Encore qu’il est peut-être trop tard,

car je suis ici depuis plus d’une semaine.

― Exact, reconnut Justin en fronçant les sourcils. Si

l’assassin s’est rendu compte que ton « corps » avait

disparu, il risque de supposer que tu es vivant et va se

lancer à ta recherche. S’il découvrait ta retraite…

Stephen pesa avec soin ces paroles.

― Il se peut que tu aies raison, finit-il par dire. Mais les

chances qu’on me retrouve dans cet endroit écarté sont

minces. D’après ce que m’a dit Mlle Albright, nous

sommes à plus de deux heures de l’endroit où j’ai été

agressé. En outre, si notre homme se laisse gagner par la

nervosité, il est susceptible de commettre des erreurs, ce
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qui joue en notre faveur.

― Que feras-tu si ton frère s’avère être derrière tout

ça ? demanda Justin en posant la main sur son épaule.

― Tu connais la situation de ma famille, Justin. Je n’ai

jamais eu l’impression d’avoir un frère, même lorsque

nous étions enfants. Si Gregory est celui qui attente à ma

vie, alors il peut aller brûler en enfer.

Les yeux dans les yeux, ils se regardèrent avec cette

compréhension née d’une amitié authentique et sincère.

― Je ferai tout ce que je peux pour t’aider, promit

Justin, avant qu’ils ne prennent d’un commun accord le

chemin du retour.

Après quelques instants de silence pensif, ce fut lui qui

reprit la parole.

― Tu as dit aux Albright que tu étais précepteur ?

― Oui. Pour eux, mon nom de famille est Barrettson, et

je suis sans famille. Je pensais plus avisé de leur

dissimuler ma véritable identité.

― Toi, précepteur ? s’esclaffa Justin. J’ai du mal à

t’imaginer, entouré d’une ribambelle de gamins et

expliquant doctement les mathématiques ou la philosophie !

Stephen adressa à son ami un regard peu amène.

― Figure-toi que cela m’apparaissait plutôt habile, lui

fit-il remarquer.

― Très habile, certes, acquiesça Justin avec un sourire

moqueur. Dis-moi, à quoi ressemblent les parents de

Mlle Hayley Albright ? Je présume qu’ils sont assez

originaux, à en juger par la liberté avec laquelle ils

laissent leur fille circuler de nuit sur des routes désertes, pour le plus grand bonheur des victimes d’agression…

Quant à cet homme qui a ouvert la porte, j’avoue que les
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mots me manquent pour le qualifier. Ce monstre n’était

pas M. Albright, j’espère ?

― Non. Ses parents sont morts.

― Oh, murmura Justin, recouvrant instantanément son

sérieux. Qui s’occupe d’elle, alors ?

Stephen se contraignit à ne pas lever les yeux au ciel.

― Qui s’occupe d’elle ? Personne ! Elle a la responsabilité de la maisonnée dans son ensemble, ce qui inclut quatre frères et sœurs plus jeunes, une tante à moitié

sourde demandant plus de soin qu’elle n’est capable d’en

prodiguer, un vieux majordome toujours à la recherche

de ses lunettes, et ce géant qui ne cesse de jurer comme

un loup de mer, ce qu’il était. Et n’oublions pas le

cuisinier italien à l’humeur fantasque, auquel il arrive —

m’a-t-on prévenu — d’envoyer voler les casseroles à

travers la cuisine.

Justin demeura un instant bouche bée.

― Je te demande pardon ? finit-il par dire.

Stephen hocha la tête.

― Je te dis l’entière vérité. Jamais, de ma vie, je n’ai vu

pareille famille ! Et je ne sais par quel miracle je parviens à me retenir de les corriger à chaque instant. Hier, je me

suis joint au dîner familial pour la première fois. Eh bien,

les enfants mangent à la même table que les adultes ! Et,

apparemment, ils ont toute latitude pour aller où ils

veulent, quand ils veulent. La plus jeune est une fille de

six ans, qui n’a de cesse que j’assiste à un thé avec elle et sa poupée.

Stephen fit la grimace avant de s’exclamer :

― Un thé, pour l’amour du ciel ! Ensuite, il y a un

Andrew de quatorze ans et un Nathan de douze, deux

vrais démons. Ils se chamaillent à me faire éclater la tête.
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La seule personne à peu près raisonnable et bien élevée

de toute la famille, c’est Pamela, qui a dix-huit ans.

Justin éclata franchement de rire.

― Quelle étonnante galerie de portraits ! Et qu’en est-il

de ton sauveur, Mlle Hayley Albright ? Je n’ai pu

m’empêcher de noter qu’elle était très séduisante,

précisa-t-il en coulant un regard interrogatif à Stephen.

Celui-ci choisit d’ignorer la brusque tension qui

affectait son estomac.

― Vraiment ?

― Oui. Je ne l’ai pourtant vue que quelques minutes,

mais… elle est grande, mince, et possède de superbes

yeux aigue-marine…

Non content d’énumérer les attributs de Hayley, il

insista :

― Ses yeux sont assez extraordinaires, non ?

― Je n’y ai pas fait particulièrement attention, préten-dit Stephen.

― Pas possible ! Et son teint d’une blancheur admirable, sa chevelure luxuriante, ses lèvres pleines, ses…

― Il suffit, Justin, coupa Stephen en lançant à son ami

un regard d’avertissement. Veux-tu bien te souvenir, s’il

te plaît, de la personne à qui tu parles ? Je suis le frère de ta femme, que diable ! Crois-tu que Victoria serait

heureuse de t’entendre louer les charmes d’une autre ?

Justin arbora un masque de parfaite innocence.

― Je me contentais de souligner l’évidence, Stephen. Je

ne voulais froisser personne, et surtout pas Victoria, que

j’aime tendrement. Mais je suis un peu surpris que, après

plus d’une semaine auprès de Mlle Albright, tu n’aies

rien vu de ce qui saute aux yeux de n’importe quel

homme — fût-il heureux en ménage comme moi… En
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vérité, je trouve même inquiétant que toi, l’un des plus

fins connaisseurs de Londres en matière de beauté

féminine, n’aies pas remarqué son charme évident.

Serrant les dents, Stephen avançait aussi vite que son

état le lui permettait.

Comme si les avantages de Mlle Albright le laissaient

indifférent ! Pour son plus grand malheur, il était sensible

à chacun d’entre eux.

La veille, par exemple, alors qu’il s’aventurait à pas

comptés dans le jardin, il était tombé sur elle. Agenouillée dans la terre, elle désherbait une plate-bande. Quand elle avait levé la tête pour lui sourire, sa bouche s’était

brusquement asséchée. Le soleil couchant baignait sa

silhouette d’une chaude lueur orangée ; de petites

mèches échappées de son chignon auréolaient son visage

d’un doux halo, et une légère traînée de terre soulignait

l’une de ses pommettes.

Malgré son apparence négligée, malgré la sévérité de

sa robe sombre, Stephen avait aussitôt ressenti une

puissante attirance physique…

― S’occuper de tous ces enfants est une lourde responsabilité pour une jeune femme célibataire, reprit Justin, ce qui ramena brusquement Stephen à l’instant présent. Je

présume qu’elle a dû hériter d’une somme importante

afin de pourvoir aux besoins de toute une famille.

― Je l’ignore. Son père était capitaine de navire, si j’ai

bien compris.

― Capitaine de navire… Albright ? Se pourrait-il que

son père fût Tripp Albright ?

― Peut-être, répondit Stephen en haussant les épaules.

Qui est Tripp Albright ?

Justin le dévisagea, visiblement ébahi.
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― Rien moins que l’un des plus célèbres capitaines

ayant jamais parcouru le monde ! N’as-tu donc pas

entendu parler de ses exploits ?

― Si, peut-être bien, concéda Stephen après avoir

fouillé sa mémoire. Mais ce n’est pas récent.

― Autant que je me souvienne, il est mort d’une fièvre

contractée lors d’un voyage sous les tropiques.

― Le père de Hayley est décédé il y a trois ans.

― Nous parlons certainement du même homme, alors.

« Albright » n’est pas un patronyme courant.

À cet instant, l’attention des deux hommes fut attirée

par l’apparition de Hayley, qui sortait des écuries en

menant Périclès par la bride. Elle s’arrêta pour lui tendre

une pomme, qu’il croqua délicatement dans sa main

avant de frotter ses naseaux contre son cou.

Justin ouvrait de grands yeux.

― Est-ce que je rêve ?

― Tu n’es pas le jouet d’une illusion, je te rassure.

Hayley a transformé en colombe mon irréductible

coursier. J’ai assisté à une scène identique hier, et j’en suis resté bouché bée. Cette femme a un don particulier avec

les chevaux. Si je te disais qu’elle le monte…

― Mon Dieu, Stephen ! Tu n’as pas peur qu’il la

blesse ?

― Regarde-le, on dirait un chaton. Et apparemment, il

s’est même entiché du cheval des Albright…

Stephen observait son étalon, lequel demeurait tout à

fait immobile tandis que Hayley, penchée sur sa jambe,

examinait sa blessure. Quand elle s’éloigna pour

conduire le puissant animal dans un pré voisin, Justin

considéra Stephen avec un sourire en coin.

― C’est une femme des plus exceptionnelles, dit-il.
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― Oui, je le suppose.

― Je suis impatient de voir ce qu’il va advenir…

― Il n’adviendra rien du tout, crois-moi, rétorqua

Stephen avec raideur.

― Nous verrons, repartit Justin avec un petit rire.

Nous verrons…
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CHAPITRE 6

Lorsque les deux hommes revinrent à la maison,

Hayley proposa un rafraîchissement à M. Mallory.

Stephen s’excusa : il voulait monter dans sa chambre

pour se changer et passer ses propres vêtements.

Tout en versant le thé, Hayley examina son visiteur à

la dérobée, et ce qu’elle vit lui plut. Non seulement Justin

Mallory était séduisant, mais il possédait des manières

directes et amicales. Une mèche de cheveux indisciplinée

retombait sur son front, lui donnant un air juvénile, et ses

yeux noisette se plissaient quand il souriait.

En vérité, il était presque aussi beau que M. Barrettson.

Presque…

― Voici, monsieur Mallory, dit-elle en lui présentant

une tasse de thé. Votre promenade dans le jardin a-t-elle

été plaisante ?

― Très plaisante. Je dois dire, mademoiselle Albright,

que je vous suis profondément reconnaissant de ce que

vous avez fait pour Stephen. Vous lui avez sauvé la vie.

― N’importe qui aurait agi de même. Je suis simplement soulagée qu’il ait survécu. Il m’est arrivé d’en douter pendant quelques jours.

― Où en sont ses blessures ?

― Elles sont en bonne voie de guérison. J’ai changé ses

pansements ce matin. Il a eu beaucoup de chance, dans

son malheur, car aucun organe n’a été touché.

― Effectivement. Dites-moi, mademoiselle Albright,
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vous souvenez-vous de l’endroit exact où vous l’avez

trouvé ?

― Bien sûr, répondit Hayley, qui lui fournit sur-le-champ les détails les plus précis.

Elle lui présenta ensuite un plateau chargé de petits


gâteaux.

― Mallory est un nom très intéressant. En allemand, il

signifie « conseiller de guerre », mais en latin, sa

traduction serait « infortuné ».

― Vraiment ? Je n’en savais rien. Je préfère de beaucoup la version allemande, précisa-t-il en souriant.

― Je ne saurais vous en blâmer.

― Vous étudiez l’origine des noms ?

― Oui, c’est mon passe-temps favori.

― Et mon prénom ? Que signifie-t-il ? demanda-t-il, les

yeux brillants de curiosité.

― Justin veut dire « judicieux ».

― Dieu merci ! Cela contrebalance avantageusement

l’« infortune » de mon nom.

Tous deux éclatèrent de rire. Puis il demanda :

― Mademoiselle Albright, votre père serait-il par

hasard Tripp Albright, le capitaine de navire ?

― Oui, répondit-elle avec une surprise mêlée de

plaisir. Avez-vous connu mon père, monsieur Mallory ?

― Non. Mais j’ai entendu parler de lui. C’était un

grand et excellent homme, d’après ce qu’on m’a dit.

― Oui, murmura-t-elle, la gorge serrée. Il nous

manque… il nous manque beaucoup.

― Qui vous manque ? intervint Stephen en les rejoignant. Pas moi, je suppose, puisque je n’ai été absent que quelques minutes.

― Nous parlions de mon père… expliqua Hayley, qui
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perdit aussi bien la voix que le sourire lorsqu’elle leva les yeux sur lui.

Vêtu d’une chemise blanche et de culottes de peau

moulantes, qui lui allaient à la perfection et soulignaient

la puissance élégante de sa silhouette, Stephen était d’une

beauté à couper le souffle. Il ne ressemblait plus à un

homme malade, mais évoquait — avec son bandage et sa

barbe — un pirate à la ténébreuse séduction.

Le regard de la jeune femme s’attarda longuement sur

lui, tandis qu’une myriade de sensations curieuses la

parcouraient. Jamais elle n’avait vu un homme d’une

telle prestance !

Quand elle finit par croiser son regard, elle s’aperçut

qu’il l’observait, un sourire narquois et amusé sur les

lèvres. Les joues brûlantes, elle reporta son attention sur

sa tasse de thé. À n’en pas douter, il allait la prendre pour une nigaude et une bécasse !

Se souvenant alors de ses devoirs d’hôtesse, elle ouvrit

la bouche pour lui proposer une tasse de thé. Mais une

exclamation véhémente retentit avant qu’elle ait eu le

temps de prononcer un mot.

― C’est moi qui ai attrapé le plus gros ! clamait l’un des

garçons.

― Mais c’est moi qui en ai pris le plus ! riposta l’autre.

Ils firent irruption dans la pièce, sales et la mine

indignée. Sans se laisser émouvoir par leur tenue

débraillée, Hayley se pencha vers M. Mallory.

― Mes deux frères, Nathan et Andrew, chuchota-t-elle.

― Je pense que tu n’es qu’un vil coquin, et que chaque

homme devrait te fustiger, lança Andrew à son frère

cadet en le foudroyant du regard.

Mais Nathan, qui maîtrisait lui aussi son Shakespeare,
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ne se le tint pas pour dit.

― Peuh ! Tu n’es pas digne d’une autre parole, sinon je

te traiterais de fripon !

― Tu mériterais de tâter du fouet…

― Maudite soit la langue qui me parle ainsi !

― Nathan, Andrew, il suffit ! dit Hayley en s’obligeant

à affecter un air de réprobation. Je ne vous ai pas

enseigné Shakespeare pour que vous vous lanciez des

insultes à la tête.

Andrew et Nathan tournèrent vers elle des yeux

élargis par l’innocence.

― Ah bon ? s’exclamèrent-ils en chœur.

― Non, insista-t-elle.

― Mais c’est ce qu’il y a de plus intéressant, plaida

Andrew.

― Il n’empêche que vous allez cesser sur-le-champ.

Nous avons un invité.

Après avoir présenté les garçons à M. Mallory, elle

leur intima l’ordre d’aller se laver et se changer. Ils

obtempérèrent, non sans marmonner entre leurs dents.

― Des garçons pleins de vivacité, commenta Justin

avec un sourire.

― Si vous saviez… soupira Hayley en secouant la tête.

Le simple fait de conserver la paix entre eux est épuisant.

― En tout cas, ils semblent exceller dans l’étude de

Shakespeare. Est-ce vous leur professeur, mademoiselle

Albright ?

― Oui. Mon grand-père maternel était un homme très

instruit. Il a transmis son érudition à notre mère, qui elle-même nous a éduqués. J’ai simplement observé cette tradition avec mes frères et sœurs. Comme l’école du

village ferme durant les mois d’été, ils ont des leçons
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quotidiennes sur différents sujets.

― Lesquels ?

― Eh bien, Shakespeare, comme vous avez pu le

constater. Et aussi mathématiques, philosophie,

mythologie, astronomie, arts… et latin, matière dans

laquelle je pourrais peut-être aider M. Barrettson, ajouta-t-elle en jetant à Stephen un regard malicieux. Les enfants ont chacun leur talent particulier. Pamela joue divine-ment du pianoforte, Andrew jongle avec les chiffres et les problèmes. Nathan, lui, adore l’astronomie et possède

son propre télescope. Quant à Callie, elle aime beaucoup

dessiner et peindre à l’aquarelle. Elle est plutôt douée,

pour une petite fille de son âge.

― Et vous, mademoiselle Albright, quel est votre talent

particulier ? intervint Stephen.

― Je me charge de l’ordre et de la paix, répondit-elle

en riant. Mon rôle ressemble un peu à celui d’un général

à la tête d’une armée. Je maintiens la discipline, je donne

des ordres, j’instruis mes subordonnés et j’élabore des

stratégies.

― C’est une rude tâche, fit observer M. Mallory.

― Certes, mais elle me plaît infiniment.

Après avoir consulté sa montre, Justin se leva.

― Je crains de devoir partir. Une longue chevauchée

m’attend. Je vous remercie pour votre délicieuse

hospitalité, mademoiselle Albright, dit-il en s’inclinant

cérémonieusement sur sa main, et pour tout ce que vous

avez fait pour Stephen.

― Inutile de me remercier, monsieur Mallory. Soigner

M. Barrettson est loin d’avoir été une épreuve.

― Vous me surprenez beaucoup, rétorqua Justin, l’œil

brillant de malice. Stephen peut se montrer capricieux,
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arrogant et cynique. Mais au fond, c’est un bon garçon…

Hayley lança un coup d’œil en direction de Stephen, et

faillit pouffer en voyant le regard assassin qu’il fixait sur son ami.

― M. Barrettson est un excellent homme, assura-t-elle.

Puis, mue par l’envie espiègle de provoquer une

réaction de Stephen, elle se pencha à l’oreille de

M. Mallory.

― Il n’est pas vraiment capricieux ni arrogant ni

cynique. Il se sent seul, tout simplement.

― Seul ? répéta Justin, visiblement pris au dépourvu.

― Il n’a pas de famille, vous savez, expliqua-t-elle, non

sans sentir peser sur elle le regard de Stephen. C’est une

chance pour lui d’avoir un ami comme vous.

― Bien sûr… murmura M. Mallory. Vous êtes vraiment très gentille, je dois le dire, de l’accueillir chez vous jusqu’à sa guérison complète. Mon propre logement est…

euh… beaucoup trop petit et inconfortable pour un

séjour prolongé.

D’un geste de la main, Hayley balaya sa gratitude.

― Nous avons largement la place dans cette grande

maison, et M. Barrettson peut rester à Albright Cottage

aussi longtemps qu’il le faudra. Le médecin a recommandé qu’il évite de trop bouger, le temps que ses côtes se ressoudent.

Accompagnée des deux hommes, Hayley se rendit à

l’écurie. M. Mallory fit sortir sa monture, puis s’inclina

une nouvelle fois sur sa main.

― Vous pouvez revenir nous voir quand vous le

souhaitez, lui dit-elle avec un sourire.

Elle reprit alors la direction de la maison. Parvenue sur

le seuil, elle se retourna et constata que les deux hommes
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discutaient. Même à cette distance, le visage de Stephen

lui parut maussade. Que pouvaient-ils donc se dire ?

― Une personnalité pour le moins inhabituelle, fit

remarquer Justin.

Stephen arracha son regard à la silhouette féminine

qui s’éloignait pour le reporter sur son ami.

― Oui. Très inhabituelle.

― Une femme extrêmement intelligente…

― Certes.

― Et délicieuse, avec ça, lança Justin d’un ton désinvolte, tout en glissant son pied dans l’étrier.

Soupçonnant quelque chose derrière l’attitude apparemment innocente de Justin, Stephen répondit avec circonspection.

― Oui, je le suppose.

― Quel âge a-t-elle, à ton avis ?

― Comment veux-tu que je le sache, bon sang !

s’exclama Stephen avec irritation. Et pourquoi est-ce que

cela m’intéresserait ?

― Elle t’a sauvé la vie, après tout. J’avoue que ton

attitude avoisine la grossièreté.

― Uniquement parce que j’ai l’impression que tu

essaies de bâtir quelque chose de rien…

― Pas du tout, protesta calmement Justin. Je me

contentais de souligner l’évidence, et je m’interrogeais

simplement sur l’âge de cette jeune femme. Tu es bien

susceptible… Je me demande pourquoi, conclut-il avec

un sourire en coin.

― Il n’y a là rien d’étonnant, riposta Stephen. Je

souffre, figure-toi. J’ai mal à la tête, je n’arrive pas à
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respirer et mon épaule me brûle. Je suis raide, endolori,

et j’ai eu un mal de chien à m’habiller sans l’aide de

Siegfried. Bon sang, jamais plus je ne considérerai mon

valet de chambre comme quantité négligeable ! Et même

si je suis fermement convaincu que j’ai raison de rester

ici, je ne peux pas dire que je me réjouisse à l’idée de cette retraite forcée dans une maison pleine d’enfants

braillards !

― Eh bien, mon bon ami, tu ferais mieux de t’habituer

au bruit. Ou alors, apprends-leur à se tenir tranquilles.

Tu es précepteur, non ?

Stephen lui jeta un regard furieux.

― Très drôle !

― Je reviendrai dans une semaine pour te faire part de

ce que j’aurai pu glaner à Londres. Si un événement

d’importance se produit, je viendrai plus tôt ou je

t’enverrai un messager.

― Je te remercie, Justin, dit Stephen d’un ton plus

calme. J’apprécie ce que tu fais pour moi, alors que je

reste à la campagne et ne fais rien du tout.

Justin éleva un seul sourcil, puis jeta un regard en

direction de la maison.

― Ce sont tes intentions ? Ne rien faire ? Permets-moi

d’en douter…

― Je suppose que tu sous-entends quelque chose ?

― Oui. Cette jeune femme m’a beaucoup plu, Stephen.

J’espère que tu gardes bien en tête que tu partiras dans

quelques semaines. Il serait regrettable que Mlle Albright

se retrouve abandonnée après t’avoir donné son cœur.

Malgré mes taquineries, je pense qu’il vaudrait mieux la

laisser tranquille.

― As-tu perdu la tête ? gronda Stephen. Je n’ai aucu—

96

nement l’intention de la séduire. Elle a droit à ma

reconnaissance la plus vive, bien sûr, mais ce n’est pas du

tout mon genre. Elle est trop grande, trop franche, et

beaucoup trop originale.

― Pour moi, elle est chaleureuse, naturelle et aimante.

Ton type, jusqu’à présent, c’étaient les femmes froides,

calculatrices et moralement corrompues…

Il fixa Stephen avec une expression songeuse.

― Peut-être que je ne devrais pas m’inquiéter du cœur

de Mlle Albright. C’est plutôt toi qui risques de perdre le

tien…

― Comptes-y ! marmonna Stephen.

― Tu penses que tu n’as pas de cœur à perdre, mon

ami ? J’ai cru cela de moi, figure-toi, jusqu’au moment où

j’ai rencontré ta sœur… Allez, à la semaine prochaine. Et

bonne chance !

Le cheval de Justin s’élança en direction de la route.

Après l’avoir suivi des yeux, Stephen revint à pas lents

vers la maison, tout en se remémorant les mots de

Hayley. Celle-ci était peut-être intelligente, mais elle se

trompait complètement à son sujet. « Seul », lui ? Quelle

ineptie !

Entre les domestiques de toute sorte qui prévenaient le

moindre de ses désirs, les membres de la haute société

qui s’arrachaient sa présence et les bras exigeants de sa

dernière maîtresse en date, il n’avait jamais un instant de

solitude. Souvent, même, il avait l’impression de

suffoquer, tant on l’accablait de sollicitations plus ou

moins intéressées. Jusqu’à ces derniers jours…

Il s’immobilisa, désarçonné par cette révélation. Il était

seul. Personne ne l’importunait, ne le sollicitait, ne le

flattait afin d’obtenir une faveur du marquis de Glen—
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field. Aux yeux des Albright, il n’était que M. Barrettson,

simple précepteur. Et ils l’accueillaient dans leur maison

avec une bonté dont il n’aurait jamais imaginé qu’elle pût

exister.

La richesse lui procurait certes d’immenses satisfac-tions ; mais il n’excluait pas de jouir tout autant de la liberté inespérée offerte par ce séjour champêtre. Et,

contrairement à ce que prétendait Justin, il n’y perdrait

pas son cœur. Car, même adorable, même intelligente,

une femme restait une femme — c’est-à-dire un être

inconstant, frivole et intéressé.
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CHAPITRE 7

― Votre ami est très aimable, fit remarquer Hayley

lorsque Stephen la rejoignit dans la véranda. Vous

connaissez-vous depuis longtemps ?

― Depuis plus de dix ans, répondit-il en s’asseyant

face à elle.

Sans même lui poser la question, Hayley lui versa une

tasse de thé, et Stephen la remercia d’un signe de tête. En

vérité, il rêvait d’un verre de porto ou de brandy ; mais

sans doute n’y avait-il pas ce genre de boisson chez les

Albright. Jamais il n’avait bu autant de thé de sa vie !

― Que lisez-vous ? demanda-t-il en désignant le livre

qu’elle venait de poser.

― Orgueil et Préjugés. Le connaissez-vous ?

― Non, je le crains.

― Vous aimez lire ?

― Beaucoup. Encore que je puisse rarement m’offrir le

luxe de lire pour mon plaisir.

― Je comprends ce que vous voulez dire. Pour moi

aussi, les moments de loisir sont rares et précieux.

― Où sont-ils tous ? s’enquit-il, prenant conscience du

calme surprenant qui les environnait.

― Tante Olivia, Winston et Grimsley ont emmené les

enfants au village pour effectuer quelques achats.

― Vous n’aviez pas envie de les accompagner ?

― Non. Je préfère la lecture aux visites des boutiques.

― Et je vous dérange…
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― Pas du tout, assura-t-elle avec le sourire. Croyez-moi, j’ai grand plaisir à parler avec un autre adulte, surtout une personne cultivée comme vous l’êtes. Nous

avons une bibliothèque assez importante. Voudriez-vous

la voir ?

― Avec joie.

Hayley le conduisit à travers la maison jusqu’à une

lourde porte à double battant.

― C’est ma retraite favorite, confia-t-elle en repoussant

l’un des panneaux de chêne.

Stephen ne s’attendait pas à découvrir une pièce aussi

vaste, ni aussi chaleureuse. Le soleil entrait à flots par les immenses fenêtres qui occupaient tout un mur. Des

étagères s’élevaient sur toute la hauteur des trois autres

murs, garnies de milliers de volumes aux reliures de cuir.

Tout autour de la cheminée étaient disposés de confortables canapés, ainsi que des fauteuils profonds.

Marchant lentement, il fit un bref inventaire des livres.

Il y en avait sur tous les sujets imaginables, depuis

l’architecture jusqu’à la zoologie.

― C’est effectivement une magnifique bibliothèque,

mademoiselle Albright, dit-il sans parvenir à dissimuler

son étonnement. En vérité, cette collection pourrait

rivaliser avec la mienne.

― Vraiment ? Et où donc gardez-vous autant de

livres ?

― Tout d’abord, dans ma propriété à la campa…

Stephen s’interrompit brusquement et ravala un juron.

― … je veux dire, dans la propriété de mon employeur, bien sûr, corrigea-t-il avec un sourire contraint.

C’est plus fort que moi, je considère cet endroit comme

mon foyer. Comment êtes-vous en possession d’une aussi
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belle collection ?

― Beaucoup de ces livres appartenaient à mon grand-père. Mon père l’a ensuite considérablement enrichie au cours de ses voyages.

― Je comprends aisément que vous aimiez beaucoup

cet endroit.

― Usez-en autant que vous le souhaitez durant votre

séjour. L’un des plus grands plaisirs, lorsqu’on possède

des livres, c’est de les partager avec quelqu’un qui les

apprécie.

― C’est très généreux de votre part, et j’accepte votre

offre avec plaisir.

Durant quelques instants, Stephen continua de parcourir les titres des livres. Quand il reporta son attention sur Hayley, celle-ci l’observait fixement.

― Qu’y a-t-il ?

― Rien, répondit-elle aussitôt, non sans rosir de la plus

charmante façon. Je me demandais simplement si vous

ne voudriez pas vous raser.

― Je vous demande pardon ? fit-il, interloqué.

― Lorsque je vous ai trouvé, vous ne portiez ni barbe

ni favoris. Vous pouvez utiliser les rasoirs de mon père,

si vous voulez.

Stephen passa subrepticement la main sur ses joues,

qui continuaient de le démanger de la plus atroce

manière. Mais comment avouer qu’il ne s’était jamais

rasé seul et craignait de se défigurer ?

― J’aimerais me raser, commença-t-il prudemment,

mais… j’ai peur que ma blessure à l’épaule ne me rende

maladroit. Tant pis, je saisis cette opportunité pour voir à

quoi je ressemble avec une barbe.

― C’est absurde ! Si vous ne pouvez le faire vous—
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même, je vous propose mes services.

― Pardon ?

― J’ai très souvent rasé mon père, sans jamais lui

infliger la plus petite coupure.

Stephen la dévisagea. Se faire raser par une femme ?

C’était… inconcevable, impensable, indécent !

Sauf qu’il n’était plus marquis, à présent.

La perspective d’être débarrassé de ces poils gênants le

tentait.

― Vous êtes certaine de savoir comment…

― Tout à fait. Suivez-moi, lui ordonna-t-elle en sortant

de la bibliothèque d’un pas décidé pour le précéder vers

l’escalier. Vous occupez la chambre de mon père, et ses

rasoirs sont toujours dans l’armoire. Le temps que vous

remontiez ces marches, je vais chercher de l’eau chaude

et je vous rejoins.

Sans savoir comment, Stephen se retrouva installé

dans un grand fauteuil, une serviette en lin étalée sur la

poitrine, tandis que Hayley faisait vivement mousser du

savon dans un bol de porcelaine. Quand il la vit passer le

rasoir sur une longue lanière de cuir, l’appréhension le

prit à la gorge.

― Vous êtes sûre de savoir comment procéder ?

insista-t-il en regardant le rasoir du coin de l’œil.

― Oui. Je ne vous blesserai pas, promit-elle avec un

sourire.

― Mais…

― Monsieur Barrettson, je me suis donné beaucoup de

mal pour vous sauver. Je ne vais pas à présent vous

trancher la gorge et réduire tous mes efforts à néant.

Fermez les yeux et détendez-vous.

Non sans réticence, Stephen obéit. Finalement, peut—
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être valait-il mieux qu’il ne voie rien ! Il garda les yeux

clos tandis qu’elle appliquait un linge chaud sur son

visage pour assouplir les poils, puis qu’elle étendait la

mousse sur ses joues, son menton et sa gorge. La caresse

du blaireau sur sa peau et la fraîche senteur du savon lui

procurèrent même un certain plaisir.

― Je suis prête à opérer, monsieur Barrettson. Vous me

promettez de rester parfaitement immobile ?

― Si vous promettez de ne pas me couper les oreilles,

mademoiselle Albright, riposta-t-il.

― D’accord, dit-elle, et Stephen devina à sa voix

qu’elle souriait.

Plaçant deux doigts sous son menton, elle exerça une

légère pression. Stephen tendit alors le cou en tournant

un peu la tête. Elle œuvra dans un silence que seul

troublait le frottement de la lame lorsqu’elle l’essuyait.

Après les premiers passages du rasoir, il se détendit.

Hayley n’avait pas menti : elle savait comment raser un

homme. Ce qui ne laissait pas de le troubler d’étrange

manière. Jusqu’à cet instant précis, il n’avait jamais pris

conscience du fait que le rasage était un acte aussi…

intime. Chaque fois qu’elle se penchait vers lui, un discret

effluve de rose lui chatouillait les narines. Ses instruc-tions murmurées, la pression douce de ses mains, la sûreté de ses gestes le berçaient, et une bienheureuse

torpeur s’empara de lui.

Mais il commit l’erreur de rouvrir les yeux.

Le visage de la jeune femme n’était qu’à quelques

centimètres du sien. Les sourcils froncés par la concentration, elle mordait de ses dents blanches sa lèvre infé-rieure. Son souffle tiède caressait sa peau, et son parfum fleuri l’environnait tout entier.
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Quand elle tendit la main au-dessus de lui pour

attraper une serviette propre et que ses seins effleurèrent

le bras de Stephen, il sentit son corps répondre immédiatement à cette caresse fugitive. Il voulut s’obliger à refermer les yeux. En vain. Sa vue, son odeur, son contact

le tenaient comme pétrifié.

Après qu’elle eut essuyé les dernières traces de

mousse, leurs yeux se rencontrèrent. Elle le regarda un

long moment, avec une expression grave qui suscita en

Stephen l’impression que sa peau devenait trop étroite

pour son corps.

Il s’éclaircit la voix.

― Avez-vous terminé ?

Elle hocha la tête, et les yeux de Stephen s’arrêtèrent

sur sa bouche, la plus sensuelle qu’il eût jamais vue. Le

désir incongru de s’emparer de ces lèvres pulpeuses le

saisit. Mais toute pensée quitta son esprit lorsqu’elle posa

la paume sur l’une de ses joues, à présent rasée de frais.

― Vous êtes très beau, chuchota-t-elle en laissant

courir le bout de ses doigts sur sa peau, à la manière

d’une personne aveugle qui veut mémoriser les traits

d’un visage.

Il l’observa, fasciné.

On l’avait souvent complimenté sur son apparence

physique. Mais il s’agissait toujours de basses flatteries,

susurrées par des femmes avides et calculatrices. Hayley,

elle, ne flirtait pas, lui semblait-il. Son regard exprimait

une admiration voisine de la révérence, et sa caresse était

légère et candide.

Il avait déjà remarqué qu’elle n’était pas avare de

gestes affectueux. D’une main tendre, elle ébouriffait les

cheveux des garçons — y compris quand elle les grondait

104

— ou repoussait les boucles de Callie sur son front.

Décontenancé, Stephen révisa sa première impression.

Et si les manières de Mlle Hayley Albright n’étaient pas

si innocentes qu’elles le paraissaient ? Une femme

pouvait-elle être totalement étrangère à toute ruse ? Il en

doutait…

Le charme se rompit lorsqu’il se redressa.

― Vous me trouvez séduisant ? demanda-t-il en

passant une main sur son menton.

― Oh, oui, monsieur Barrettson. Je crois que vous êtes

l’homme le plus séduisant que j’aie jamais vu…

Son sourire s’accompagna d’un léger rougissement.

― … mais je suis sûre qu’on a souvent dû vous le dire.

Stephen eut beau fouiller son regard, il n’y lut rien qui

trahît une flagornerie toute féminine.

― Quelquefois, reconnut-il. Mais je n’y ai jamais ajouté

foi.

― Je m’efforce d’être toujours sincère.

― Vous êtes bien la première personne de cette sorte

que je rencontre, alors.

― J’en suis triste pour vous. Pour mes parents,

l’honnêteté figurait parmi les qualités primordiales.

― Vraiment ? Mes parents — mon père en particulier

— m’ont appris à ne faire confiance à personne. Et je ne

me souviens pas d’avoir jamais entendu le mot « honnê-teté » passer leurs lèvres.

― Je suis désolée, dit-elle en se perchant sur

l’accoudoir de son fauteuil. Mais vous vous rendez

compte, sûrement, que vous êtes capable d’accorder

votre confiance. L’enseignement peu charitable de vos

parents n’a pas corrompu votre nature profonde.

Stephen s’efforça de réprimer un sourire sarcastique.
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― Comment diable êtes-vous parvenue à cette conclusion ?

― Vous avez confiance en votre ami M. Mallory. Et en

moi.

― Vous croyez ?

― J’en suis certaine. Si vous n’aviez pas confiance en

moi, m’auriez-vous laissée jouer du rasoir à proximité de

votre gorge ? ajouta-t-elle, non sans malice.

― Il ne s’agissait pas de confiance, mais… d’urgence,

rétorqua-t-il en retenant son envie de rire. Les déman-geaisons étaient atroces.

― Ainsi, vous prétendez n’avoir pas confiance en

moi ?

Elle s’était plantée devant lui, les mains sur les

hanches. Après avoir songé un instant à la taquiner,

Stephen sentit brusquement qu’une pointe de sérieux

perçait sous la légèreté de son ton.

Hayley lui avait sauvé la vie. Elle ignorait son identité,

elle le croyait sans fortune ni relations, et ne l’aidait donc que par pure bonté. En dehors de Justin et de Victoria, il

n’avait jamais connu personne d’aussi généreux et digne

de confiance qu’elle.

― Je vous prie de me pardonner, monsieur Barrettson,

reprit-elle. Ma question vous embarrasse, de toute

évidence. Je suis désolée.

― Au contraire. C’est moi qui devrais vous présenter

des excuses. L’immense bonté dont vous avez fait preuve

envers moi prouve assez que vous êtes digne de la

confiance la plus absolue.

Les joues de la jeune femme rosirent de plaisir.

― Eh bien, puisque cela est réglé, je vais prendre

congé, annonça-t-elle avec un petit rire nerveux. J’ai de
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nombreuses choses à faire avant le retour des enfants.

― Bien sûr. Merci encore de m’avoir rasé. Je me sens

presque humain, et j’ai toujours mes deux oreilles bien

attachées.

― Comme promis, lui fit-elle remarquer avec un large

sourire, avant de pivoter sur ses talons.

― Mademoiselle Albright !

― Oui ? dit-elle en se retournant.

― Je… euh… je vous verrai au dîner, balbutia-t-il, ne

sachant pourquoi il l’avait rappelée.

― Oui. À ce soir. Reposez-vous bien d’ici là.

Après avoir quitté la pièce, elle en referma doucement

la porte derrière elle.

Bon sang, dire qu’il allait devoir attendre plusieurs

heures avant de la revoir !
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CHAPITRE 8

Stephen tenta de dormir, en vain. Un seul objet semblait tenir toutes ses pensées en ébullition : Mlle Hayley Albright.

Malheureusement, il n’en comprenait pas la raison.

Elle était certes séduisante, mais il avait connu des

femmes infiniment plus belles. Pourtant, au simple

souvenir de sa poitrine frôlant son bras, la morsure du

désir renaissait dans ses reins.

Tout en arpentant sa chambre à grands pas impatients,

il s’efforça de retrouver la date de sa dernière rencontre

avec sa maîtresse. Une exclamation lui échappa alors.

Trois semaines ! Il n’était guère dans ses habitudes de

rester chaste aussi longtemps, et cela expliquait la

réaction de son corps. Il ne s’agissait que d’un besoin

physique impérieux, qui trouverait à s’épancher dès son

retour à Londres.

Cependant, en imagination, ce n’était pas le ravissant

minois de sa maîtresse blonde qu’il voyait. Non, les

lèvres qu’il baisait appartenaient à une femme aux

cheveux châtains, aux yeux d’une clarté extraordinaire.

Marmonnant un juron, il secoua la tête pour chasser cette

vision, puis se dirigea vers la porte. S’il restait dans sa

chambre à ne penser qu’à ça, il allait devenir fou !

Une fois qu’il eut descendu l’escalier, il se dirigea vers

la bibliothèque, espérant qu’un peu de lecture parviendrait à détourner le cours de ses pensées.
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Au moment où il s’apprêtait à choisir un livre, il

aperçut, à demi dissimulée dans un coin, une pile de

magazines. Il s’agissait du Gentleman’s Weekly, ce qui ne

manqua pas de l’étonner, car il n’imaginait pas un marin

comme le capitaine Albright s’intéresser à ce genre de

publication. Son étonnement décupla quand, ayant saisi

le premier de la pile, il constata qu’il s’agissait du

numéro qui venait de paraître. Ce n’était donc pas le père

de Hayley qui était abonné.

Alors qu’il se redressait, le magazine calé sous le bras,

Stephen vit une carafe et quelques verres posés sur un

guéridon. Il se versa alors un doigt du liquide mordoré,

en priant pour qu’il s’agisse d’un brandy décent. Encore

que, au point où il en était, il se serait satisfait du brandy le plus médiocre…

Mais il ne fut pas déçu, car il s’agissait d’un des meilleurs brandys qu’il eût jamais bus ! Avec un soupir de satisfaction, il s’installa dans un confortable fauteuil

devant la cheminée, les pieds posés sur un tabouret, son

verre de brandy à portée de main, et il ouvrit le magazine.

Il lui sembla que quelques minutes seulement s’étaient

écoulées lorsqu’on toqua à la porte.

― Vous voilà ! dit Hayley avec un sourire en pénétrant

dans la pièce. J’allais vous déclarer perdu corps et âme.

Vous n’avez donc pas faim ?

― Faim ? répéta Stephen.

Un coup d’œil à l’horloge de la cheminée lui révéla, à

sa grande surprise, qu’il était six heures.

― Je suis allée dans votre chambre pour voir si vous

vouliez descendre dîner ou si vous préfériez qu’on vous

monte un plateau. Vous n’étiez pas censé vous reposer ?
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ajouta-t-elle d’un air légèrement réprobateur.

― Ne parvenant pas à dormir, j’ai décidé de vous

emprunter de quoi lire, comme vous me l’aviez proposé.

Et j’ai aussi savouré un peu de votre excellent brandy.

J’espère que je n’ai pas abusé…

― Pas du tout. Je veux que vous fassiez comme chez

vous. Mon père aimait beaucoup le brandy et n’achetait

que le meilleur. Je suis heureuse que vous en ayez

profité.

Elle s’assit dans le fauteuil voisin de celui de Stephen.

― Que lisez-vous ?

― Le dernier numéro de Gentleman’s Weekly…

Stephen vit son regard se poser sur le magazine

ouvert. À sa grande surprise, elle pâlit.

― Je dois avouer que j’ai été surpris d’en trouver toute

une collection dans votre bibliothèque, ajouta-t-il.

― Surpris ? Pourquoi cela ?

― Je n’imagine pas Winston ou Grimsley en train de

lire ce genre de publication. Et ce n’est évidemment pas

une revue pour dame.

― Ce sont les… euh… les garçons qui prennent plaisir

à le lire.

Intrigué par sa nervosité soudaine, Stephen la dévisagea.

― Les garçons ? Ce n’est pas un peu au-dessus de leur

âge ?

― Nathan et Andrew sont très intelligents, et le Gentleman’s Weekly ne contient rien de scandaleux.

― Certes. Mais vous conviendrez que c’est un magazine plutôt destiné aux adultes. Je le lis avec beaucoup d’intérêt moi-même. J’apprécie tout particulièrement les

feuilletons.
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De pâles, les joues de Hayley devinrent rouges.

― Vraiment ? Quelles histoires préférez-vous ?

― Il y a un récit écrit par un certain H. Tripp qui

s’appelle Les Aventures d’un capitaine au long cours.

Chaque semaine, l’auteur raconte les voyages du

capitaine Haydon Mills, un vieux loup de mer auquel il

arrive toujours des mésaventures. L’écriture de M. Tripp

n’est pas des meilleures, mais les multiples péripéties de

son héros compensent son manque de style.

Hayley haussa les sourcils d’un air scandalisé.

― Son manque de style ? s’écria-t-elle. Pour moi,

M. Tripp est un très bon écrivain, et cette opinion est

partagée par beaucoup, à en juger par la popularité de

ses histoires.

Stephen ne put dissimuler sa perplexité face à une telle

véhémence.

― Et que pouvez-vous connaître des histoires de

H. Tripp, mademoiselle Albright ?

― Je les ai toutes lues. Et avec un plaisir immense !

Elle releva le menton, comme pour le mettre au défi de

critiquer ses lectures peu convenables. Bien que surpris,

Stephen préféra s’abstenir. Au moins savait-il à présent

pourquoi elle avait si violemment rougi.

― Je comprends, dit-il d’un ton conciliant. Je ne pensais pas que les femmes s’intéressaient aux récits d’aventures.

― Je… je crains fort de ne pas ressembler aux autres

femmes.

― Cela semble vous désoler…

Elle haussa les épaules.
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futile.

Stephen l’observa par-dessus le bord de son verre.

Qu’elle fût capable de raser un homme et d’apprécier des

lectures ordinairement réservées à la gent masculine, tout

en étant amicale, drôle et courageuse, cela le fascinait et

le consternait en même temps.

― Non, vous ne ressemblez pas aux autres femmes,

dit-il doucement.

Dans sa bouche, il s’agissait d’un compliment insigne.

Jamais Stephen n’avait pris part à un dîner comme

celui auquel il assista le soir même.

Il avait certes déjà déjeuné avec la famille, et constaté

que les plus jeunes mangeaient avec les adultes ; mais il

en était venu à la conclusion qu’une telle entorse aux

règles de bienséance ne valait que pour le repas informel

servi à midi. Ce qu’il n’avait pu vérifier ensuite, car il

avait soupé seul dans sa chambre.

Aussi fut-il grandement surpris de voir Andrew,

Nathan et la petite Callie se joindre à eux. Puis sa

surprise se mua en stupéfaction lorsqu’il comprit que

Winston et Grimsley soupaient, eux aussi, avec la famille.

Hayley présidait à un bout de la table, tante Olivia étant

assise à l’autre extrémité, et un brouhaha animé

remplissait la pièce.

Enfant, Stephen n’avait jamais eu l’autorisation de se

joindre au duc et à la duchesse, dans l’immense et

solennelle salle à manger. Il mangeait avec Gregory et

Victoria dans la nursery, sous la surveillance de leur

gouvernante, une femme sévère qui désapprouvait les

bavardages durant les repas. Il était donc habitué à ce
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que ceux-ci se déroulent dans un certain silence. Les voix

animées, les reparties exubérantes des Albright le

laissaient étourdi et perplexe.

Quand toutes les assiettes eurent été garnies, Hayley

fit tinter sa fourchette contre son verre pour attirer

l’attention générale.

― Silence, tout le monde ! Avant que nous ne commencions, j’ai quelque chose à vous annoncer.

M. Barrettson nous fait le plaisir de rester parmi nous

quelques semaines encore…

― Est-ce que ça veut dire que je pourrai l’inviter à un

thé ? demanda Callie, dont le petit visage brillait

d’espoir.

― Et qu’on peut continuer à s’occuper de Périclès ?

ajouta Nathan. C’est le plus bel animal que j’aie jamais

vu.

― Et peut-être qu’on pourra le monter ? renchérit

Andrew.

― C’est à M. Barrettson d’en décider, dit Hayley à

l’intention des deux garçons.

Elle prit son verre de cidre et le leva en se tournant

vers Stephen, qui se tenait à sa droite.

― Nous sommes heureux de vous voir à la table

familiale, monsieur Barrettson. Je suggère que nous

portions un toast à votre rapide et complète guérison.

Pour répondre à son invite, Stephen prit son verre et

en cogna légèrement le bord contre le sien. Puis, du

regard, il fit le tour de la tablée.

― Je vous remercie, dit-il, surpris de sentir sa gorge se

serrer lorsque chacun leva son verre à sa santé.

― À qui est-ce le tour de dire la prière ? s’enquit

Pamela, une fois que le calme fut revenu.
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― Je crois que c’est celui de Callie, répliqua Hayley

avec un sourire encourageant à l’adresse de sa petite

sœur, assise de l’autre côté de Stephen.

Quand l’enfant lui tendit la main, celui-ci ne sut que

faire.

― Nous nous tenons les mains pour la prière, expliqua

Callie avec solennité.

Stephen se raidit, étonné une fois de plus par cette

habitude qu’avaient les Albright de multiplier les

contacts physiques. De toute évidence, Callie devina son

hésitation, car elle se pencha vers lui.

― N’ayez pas peur, monsieur Barrettson, chuchota-t-elle. Je ne vous ferai pas mal. Je ne serre pas aussi fort que Winston.

Non sans une certaine réticence, il prit la main de

l’enfant. Il sentit alors qu’on effleurait son bras. Lorsqu’il se tourna vers Hayley, celle-ci lui tendait sa propre main

avec un sourire. Il lui offrit la sienne, qu’elle saisit sans hésiter.

― Merci, Seigneur, pour ce repas et pour cette journée,

commença Callie de sa voix flûtée, la tête penchée vers la

table. Bénissez, je vous prie, Hayley, Pamela, Andrew,

Nathan, tante Olivia, Grimsley, Winston et Paolo. Prenez

bien soin de papa et de maman au paradis et dites-leur

qu’on les aime.

Relevant la tête, elle jeta un bref regard sur Stephen,

avant d’ajouter :

― Et bénissez aussi M. Barrettson, parce qu’il fait

partie de notre famille, maintenant. Amen.

Après avoir répété « amen », chacun relâcha la main

de ses voisins et attaqua le repas. Stephen sentait encore

l’empreinte tiède de la petite main de Callie sur sa paume
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droite, ainsi que le picotement laissé par le contact de

Hayley sur la gauche. Sa gorge se serra une nouvelle fois,

et il porta son verre à ses lèvres afin de dissimuler son

trouble.

― C’était une très jolie prière, Callie, approuva Hayley

avec un sourire.

― Merci.

L’enfant leva les yeux vers Stephen et le considéra

avec attention.

― Où sont partis vos poils ? finit-elle par lui demander.

― Je les ai rasés.

― Pourquoi ?

― Parce qu’ils me démangeaient.

― Mon papa, il avait des poils sur la figure, dit-elle en

hochant la tête. Je sais pas si ça le démangeait, mais moi,

ils me grattaient quand il m’embrassait.

Stephen ne sut que répondre, bien que son cœur se

serrât de compassion pour la petite orpheline. Comment

s’adressait-on à un enfant ? Surtout à un enfant qui

évoquait son père décédé ?

― Hayley m’embrasse tout le temps, et pourtant ça me

gratte pas, continua-t-elle sur le ton de la confidence. Est-ce que ça veut dire qu’elle se rase, comme vous ?

Avant même que Stephen imagine le début d’une

réponse, Hayley intervint.

― Racontez-moi ce que vous avez fait au village cet

après-midi, dit-elle à la cantonade.

Aussitôt, chacun se mit à parler, et Stephen perdit très

vite le fil des dialogues échangés en toute liberté par-dessus la table. Andrew, sans cesse interrompu par Nathan, raconta leur visite à la librairie ; Pamela parla de
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la couturière ; Callie rapporta avec excitation qu’elle

s’était acheté des bonbons et les avait mangés en

revenant à la maison.

― Et vous, tante Olivia ? demanda Hayley en élevant

la voix.

Comme la vieille dame ne réagissait pas, Grimsley lui

décocha un léger coup de coude. Elle releva la tête,

surprise.

― Vous vous êtes bien promenée, tout à l’heure ? cria

Hayley.

― Eh bien, oui, je prendrais volontiers un peu de

beurre, répondit Olivia avec un large sourire.

Hayley sourit à son tour et lui fit passer le beurrier.

― Tante Olivia m’a accompagnée chez la couturière,

expliqua Pamela. Elle a travaillé à son propre ouvrage

tandis que l’on procédait aux essayages.

Après avoir déposé une grosse noix de beurre sur ses

pommes de terre, Olivia fixa son attention sur Stephen.

― Votre apparence s’est singulièrement améliorée,

monsieur Barrettson, lui dit-elle, les yeux pétillants. Et je constate que vous portez à présent des vêtements qui

vous vont très bien.

― Merci. Je…

Il s’interrompit car la porte s’ouvrait à la volée, livrant

passage à un petit homme très brun, drapé dans un

grand tablier curieusement parsemé de feuilles de

verdure. Il paraissait furibond.

― Ma non è possibile ! s’exclamat-il en avançant à

grandes enjambées furieuses. Cette gatta, elle doit partir !

Regardez Paolo ! cria-t-il en désignant son tablier maculé

avec des mains tremblantes. Je ne peux pas cuisiner avec

cette animale dans mes jambes. Mamma mia ! J’ai presque
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cassé mon dos en marchant sur elle. La gatta doit partir

ou Paolo la transforme en soufflé !

Laissant cette menace planer dans les airs, le petit

homme tourna les talons et sortit en trombe, non sans

avoir abandonné quelques feuilles sur le tapis.

Le choc laissa Stephen médusé. Si un domestique

s’était comporté ainsi chez lui, il aurait reçu son congé

sans autre forme de procès. Pourtant, la famille Albright

tout entière semblait demeurer de marbre, face à un

comportement si inadmissible que Stephen dut se

mordre la langue pour ne pas intervenir. Tu n’es que

Stephen Barrettson, précepteur, et non le marquis de

Glenfield, se répéta-t-il.

― Vous avions-nous parlé de Paolo, notre cuisinier ?

lui demanda Hayley qui luttait, de toute évidence, pour

ne pas sourire.

― Callie y avait fait allusion, mais je n’avais pas eu

le… le plaisir de le rencontrer.

― Eh ben c’était lui, précisa Nathan, bien inutilement.

― C’est ce que j’ai cru comprendre. Se joindra-t-il à

nous pour souper, lui aussi ?

― Paolo est toujours le bienvenu à notre table, répon-dit Hayley en jetant un regard complice à ses frères, mais il assiste rarement à nos repas. Il prétend que nos

conversations frivoles l’empêchent de digérer.

Stephen jugea que le cuisinier — quels que fussent ses

défauts — ne manquait pas de bon sens.

― De quelle chatte parlait-il ?

― De notre chatte tigrée, qui s’appelle Bertha. Entre

toutes les pièces de la maison, c’est la cuisine qu’elle

préfère. Malheureusement, elle est assez espiègle, et il ne

se passe pas une semaine sans que Paolo ne menace de
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passer la gatta à la casserole.

Stephen jeta un bref coup d’œil à son assiette qui, Dieu

merci, contenait sans doute possible un morceau de

bœuf. Callie le tira alors par la manche.

― Ne vous inquiétez pas, monsieur Barrettson. Paolo,

il aime vraiment Bertha. Il la ferait pas cuire, vous savez.

― C’est une bonne nouvelle, répliqua-t-il. Aussi bien

pour moi que pour Bertha.

Tout le monde éclata de rire, et le repas se déroula

ensuite sans incident notable.

Stephen répondit à quelques questions mais, la plupart du temps, il se contenta d’écouter les différentes conversations qui se déroulaient parfois simultanément.

Hayley agissait comme un président de séance, préve-nant les chamailleries, s’assurant que chacun trouvait à s’exprimer, et lançant de nouveaux sujets lorsque se

produisait une exceptionnelle accalmie.

Stephen se trouva incapable de décider si ces échanges

bruyants, incessants, l’amusaient ou l’horrifiaient. En

revanche, il fut certain d’une chose : à la fin du repas, sa

tête paraissait prête à exploser.

― Vous vous sentez bien, monsieur Barrettson ? lui

demanda soudain Hayley. Vous paraissez pâle…

― Je crois que j’ai un peu de migraine, avoua-t-il.

― Voulez-vous que je vous prépare une tisane ?

― Non, merci. Je crois que j’ai juste besoin de sommeil.

Merci pour cette soirée, dit-il en se levant et en saluant.

Ce fut très… intéressant.

― Nous sommes heureux d’avoir eu votre compagnie.

Bonne nuit, monsieur Barrettson.

― Bonne nuit, monsieur Barrettson ! répétèrent tous les

convives.
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― Bonne nuit à tous, murmura-t-il avant de sortir de la

salle à manger.

Une fois dans sa chambre, Stephen se laissa tomber sur

le lit sans même ôter ses bottes. Une pulsation sourde lui

martelait les tempes et des élancements parcouraient son

épaule et son thorax. Cependant, malgré sa lassitude, il

ne parvint pas à trouver le sommeil. Chaque fois que ses

yeux se fermaient, il voyait une jeune femme aux boucles

châtaines, aux yeux clairs… aux longues jambes… aux

lèvres pleines et roses. Son pouls s’accélérait alors et un

flot de désir montait dans ses reins.

Il finit par regarder la pendule. Neuf heures…

Bon sang ! La nuit promettait d’être longue.
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CHAPITRE 9

Quand toute la maisonnée fut endormie, Hayley

descendit silencieusement l’escalier. Elle ne se risqua à

allumer une bougie que lorsqu’elle eut refermé avec soin

la porte du bureau de son père derrière elle.

Avec la bibliothèque, c’était l’une des pièces qu’elle

préférait. Tous les effets de son père demeuraient dans

l’état où il les avait laissés. Sa pipe reposait toujours dans un cendrier de cristal, et ses cartes de navigation

s’empilaient à côté de la cheminée. Hayley s’était

simplement autorisée à accrocher quelques dessins de

Callie, encadrés, sur les boiseries ; et, à côté des papiers

de son père rangés dans le grand bureau d’acajou, elle

gardait désormais ses propres secrets.

Après s’être assise dans le fauteuil usagé, elle pressa le

bout de ses doigts sur ses tempes douloureuses.

Seigneur, qu’elle était fatiguée ! Ses yeux piquaient, et

elle n’aspirait plus qu’à aller se coucher.

Mais il lui fallait d’abord travailler.

Elle prit une clé dans sa poche, ouvrit le tiroir supé-rieur du bureau et en sortit un paquet de feuilles. Sur celle du dessus figurait l’inscription suivante : Les

Aventures d’un capitaine au long cours, par H. Tripp.

La tâche que j’adore, la tâche que j’abhorre… songea-t-elle tout en préparant de quoi écrire. Eût-elle été moins fatiguée, l’ironie de la situation l’aurait fait rire. Comme

elle aimait écrire ces aventures ! Inventer les tribulations
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du capitaine Haydon Mills, en se fondant sur les récits

dont son père régalait autrefois la famille, lui procurait

beaucoup de plaisir et lui donnait un sentiment

d’accomplissement personnel. Mais mentir à sa famille

lui brisait le cœur.

Que quelqu’un vînt à découvrir la vérité — qu’une

femme était l’auteur des palpitantes histoires publiées

dans le plus renommé des magazines pour gentlemen —,

et son unique source de revenus se tarirait.

Un frisson la saisit à cette pensée. Les garçons seraient

obligés de renoncer à leurs études ; Pamela, condamnée

au célibat, serait forcée de se placer comme gouvernante

ou dame de compagnie. Et qu’adviendrait-il de tante

Olivia, de Callie, sans parler de Winston et des autres ?

Les finances de la famille tout entière reposaient sur ses

épaules, et elle n’avait donc d’autre solution que de

mentir.

La seule personne qui connaissait l’identité réelle de

H. Tripp était son éditeur, M. Timothy. Pour lui aussi, le

secret s’imposait. Évidemment, si M. Timothy avait su au

départ que H. Tripp était une femme, il n’aurait jamais

acheté son premier récit. Quand il avait appris la vérité,

le sang s’était retiré de son visage. Pourquoi continuait-il

à employer Hayley, alors ? Tout simplement parce que

les tirages de son magazine augmentaient un peu plus à

la parution de chaque nouvelle aventure.

Aussi bien pour lui que pour elle, il était impérieux

que le secret fût strictement gardé.

Après avoir pris une profonde inspiration, elle se mit

au travail, et passa les deux heures suivantes à écrire sans

relâche, immergée dans le monde qu’elle avait créé. Ce

ne fut que lorsqu’elle eut mis le point final à cette
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nouvelle péripétie du capitaine, qu’elle rassembla ses

feuillets et les rangea dans le tiroir. Puis, tout en étirant son dos ankylosé, elle s’approcha des portes-fenêtres

donnant sur la terrasse.

La pleine lune baignait le jardin d’une douce lueur

argentée qui appelait à la promenade. Bien que physiquement lasse, Hayley savait que le sommeil la fuirait, le temps que se dissipe l’excitation provoquée par l’écriture.

Aussi passa-t-elle à l’extérieur.

Un puissant parfum de rose l’assaillit, et elle ne résista

pas à l’envie d’emprunter l’une des allées. Elle aimait

beaucoup ce jardin, planté par sa mère, dans lequel

toutes deux avaient passé des heures à prendre soin des

fleurs. S’y promener seule, la nuit, lui procurait toujours

un apaisement bienvenu. Ses journées étaient si pleines,

si animées, qu’elle savourait ces brefs moments de

solitude.

Parvenue à son banc favori, face à la maison, elle

s’assit. Un soupir involontaire lui échappa quand ses

yeux se posèrent sur le toit, qu’il aurait fallu réparer.

Maintenir en état une maison de cette taille coûtait une

fortune, elle s’en était très vite rendu compte à la mort de

son père. Même après avoir condamné un grand nombre

de pièces, le simple entretien de la partie habitée

demandait beaucoup d’argent.

Hayley jugeait que la somme remise par M. Timothy la

semaine précédente lui permettrait de subvenir aux

besoins de sa famille durant les prochains mois. Elle avait

même réussi à économiser suffisamment pour acheter

quelques jolies toilettes à Pamela. Car il était très

important que sa ravissante sœur puisse paraître à son

avantage aux yeux de ses prétendants, afin de ne pas
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rester vieille fille comme elle.

D’ailleurs un jeune médecin, Marshall Wentbridge, ne

paraissait pas indifférent à Pamela. Chaque fois que la

jeune fille apparaissait, Hayley remarquait avec

amusement qu’il devenait écarlate et se mettait à

bégayer. Si Marshall était timide, il ne manquait pas de

qualités, et elle espérait qu’il ne tarderait pas à commencer sa cour.

Ces derniers temps, le jeune médecin n’était néanmoins pas le seul homme séduisant de Halstead…

songea Hayley avec un léger soupir.

Jamais, de toute sa vie, elle n’avait rencontré quel-qu’un comme Stephen Barrettson. Beau, grand, intelligent, il incarnait la perfection faite homme. Mais il y avait autre chose en lui qui l’attirait : sa solitude, et ce qu’elle pressentait être une certaine vulnérabilité. Elle ignorait à

quoi attribuer cette impression. Peut-être aux ombres

dans ses yeux qui, à certains moments, laissaient deviner

un trouble de l’âme.

Qu’il fût seul au monde emplissait le cœur de Hayley

d’une vive compassion. Quelle triste vie que de n’être pas

entouré de gens qui vous aimaient ! La surprise que son

visage exprimait parfois, lorsqu’il passait du temps avec

sa famille, n’avait pas échappé à Hayley. En tant que

précepteur, il devait être habitué à une existence

beaucoup plus calme, vouée aux études.

En toute honnêteté, elle devait avouer aussi que le

physique exceptionnel de M. Barrettson affectait

grandement ses sens. Elle ne pouvait se rappeler sans un

frémissement de tout son corps, l’intimité de cette séance

de rasage au cours de laquelle ses lèvres s’étaient

trouvées à quelques centimètres de…
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― Mademoiselle Albright, que faites-vous ici à cette

heure de la nuit ?

La voix grave la fit tressaillir. Posant une main sur son

cœur affolé, elle sauta sur ses pieds. L’objet de ses

pensées venait de se matérialiser devant elle !

― Seigneur, monsieur Barrettson ! Vous m’avez fait

peur.

― Pardonnez-moi. Je me demandais simplement la

raison de votre présence dehors à une heure aussi indue.

― Je me promène souvent dans le jardin lorsque tout

est calme, expliqua-t-elle, non sans prier que le clair de

lune ne révèle rien de sa rougeur. Mais, et vous-même ?

Vous avez besoin de repos.

― Je me suis réveillé et, comme je ne parvenais pas à

me rendormir, j’ai pensé que marcher un peu me

détendrait.

― Nous avons donc eu la même idée, conclut Hayley

en souriant. Marcherons-nous de conserve ?

Stephen hésita. C’était à la suite d’un rêve particuliè-rement sensuel, mettant en scène Mlle Hayley Albright en personne, qu’il s’était réveillé. Dompter son désir avait

exigé de lui un effort herculéen, et il n’était guère

judicieux de se promener au clair de lune avec elle.

Toutefois, au moment où il ouvrait la bouche pour

décliner son invitation, il fut incapable de proférer un

son.

L’accoutrement de la jeune femme venait de lui sauter

aux yeux : elle portait une ample chemise blanche et…

des culottes de cheval !

Quel genre de femme osait porter une tenue comme

celle-là, qui soulignait de manière scandaleusement

suggestive chacune des courbes de son corps ? Elle aurait
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tout aussi bien pu être nue !

Elle ne respectait donc pas les convenances les plus

élémentaires ? songea Stephen, effaré. Pour lui qui

observait à la lettre les règles les plus strictes de la bonne société, une telle liberté dépassait l’entendement.

― Je n’imaginais pas vous jeter dans des abîmes de

perplexité en vous proposant une simple promenade, dit

alors Hayley, dont la joue se creusa d’une fossette rieuse.

Voilà qu’elle le taquinait de nouveau, avec cette

légèreté, cette désinvolture qui ne manquaient jamais de

perturber les battements de son cœur. Comme si la vue

de ses jambes moulées dans ce maudit pantalon n’y

suffisait pas !

Son expression dut trahir ses pensées car Hayley,

suivant son regard, abaissa les yeux sur elle-même. Et

elle laissa échapper une exclamation étouffée.

― Seigneur ! J’avais oublié !

Elle serra les bras autour de sa taille et recula de deux

pas, mortifiée.

― Ô mon Dieu, je vous prie d’excuser ma tenue ! Il

m’arrive de m’habiller ainsi quand je me promène, afin

de ne pas être gênée par mes jupes. Je n’ai jamais pensé

que je pourrais rencontrer quelqu’un à cette heure

tardive. Je suis vraiment désolée. J’espère que je ne vous

ai pas choqué.

Il était malheureusement plus que cela… fasciné !

embrasé de désir !

― Je ne suis pas choqué. Juste surpris.

― Je peux l’imaginer. Si vous voulez bien m’excuser…

ajouta-t-elle en esquissant un nouveau pas en arrière.

― Vous ne souhaitez plus marcher un peu ?

Cette question parut la surprendre.
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― Et… et vous ?

Stephen haussa les épaules avec une nonchalance qu’il

ne ressentait pas.

― Je ne vois pas où serait le mal de nous promener

ensemble.

Ignorant délibérément la sonnette d’alarme qui tentait

de l’en dissuader, il lui présenta son bras. Après un

instant d’hésitation, Hayley le prit et entraîna Stephen

sur l’un des chemins.

― Comment vous sentez-vous ? lui demanda-t-elle au

bout d’un moment.

― Bien, prétendit-il, alors que son corps comme son

esprit subissaient des assauts qu’il ne pouvait avouer.

― Plus d’élancements ?

Stephen leva les yeux au ciel. Les élancements dont il

souffrait n’avaient rien à voir avec ceux auxquels elle

pensait.

― Non.

― J’en suis heureuse pour vous…

Ils marchèrent quelques instants en silence, jusqu’au

moment où, lâchant son bras, Hayley s’accroupit auprès

d’une bordure de fleurs.

― Aimez-vous les fleurs, monsieur Barrettson ?

― Je… je le suppose, répliqua Stephen qui, hormis

pour un occasionnel bouquet à une maîtresse, n’y

songeait jamais.

Elle cueillit l’une des fleurs et la lui présenta.

― Savez-vous comment elle se nomme ?

― Une rose ? répondit-il après avoir regardé les pétales

mauve et jaune.

Elle éclata de rire, tout en glissant la mince tige dans

une boutonnière de sa chemise.
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― C’est une pensée.

― Je crains fort que toutes les fleurs ne soient des

roses, à mes yeux.

― Les pensées étaient les fleurs favorites de ma mère.

Elle en plantait chaque année. Maman s’appelait Chloé,

poursuivit-elle en glissant de nouveau sa main sous son

bras, ce qui signifie « floraison ». Cela lui convenait à

merveille. Elle adorait les fleurs, et le jardin prospérait

sous ses soins. Elle savait exactement ce que chaque fleur

représentait.

― Parce que les fleurs représentent quelque chose ?

― Oui. Tout comme les noms ont une signification, les

différentes fleurs symbolisent un sentiment ou une

émotion. Le langage des fleurs remonte à des centaines

d’années, et il puise aussi bien dans la mythologie et les

religions que dans l’herboristerie.

Après avoir cueilli une tige ornée de plusieurs clochettes blanches, elle la lui tendit.

― Sentez celle-ci.

Avec précaution, Stephen se saisit de la fleur et

l’approcha de ses narines.

― Savez-vous ce que c’est ? s’enquit-elle tandis qu’il

humait le parfum délicat que répandaient les clochettes.

― Des petites roses ?

Elle rit de nouveau, puis secoua la tête,

― Du muguet. Comme les autres lys blancs, il symbolise la pureté.

Ils reprirent leur lente déambulation, s’arrêtant çà et là

pour se pencher sur une fleur particulière que Hayley

signalait à Stephen. Celui-ci tenta bien de se rappeler leur

nom et leur signification symbolique ; mais il y renonça

au bout de quelques instants, pour ne plus prêter
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attention qu’à son sourire et la façon dont son corps

effleurait parfois le sien.

Ils finirent par atteindre plusieurs massifs imposants.

― Pour le coup, ce sont des roses ! dit-il, à la fois fier

de lui et heureux de cette diversion.

― Bravo ! Ce sont mes favorites.

― Et quelle est leur signification ? demanda-t-il,

curieux malgré lui.

Si quelqu’un lui avait prédit, dix jours plus tôt, qu’il se

retrouverait à discuter de fleurs, au beau milieu de la

nuit, avec une jeune campagnarde qui suscitait chez lui

d’inavouables émois, il aurait ri aux éclats ! Le plus

étonnant de tout, c’était qu’il y prenait un réel plaisir.

― Les roses symbolisent différentes choses, suivant

leur couleur et l’avancement de leur floraison.

Élevant le bras, elle cueillit un bouton jaune en haut

d’un arbuste. Après avoir débarrassé la tige de ses petites

épines, elle respira la fleur puis la tendit à Stephen.

― Pour vous, dit-elle avec un sourire.

― Pour moi ? répéta-t-il, surpris, en se saisissant de la

rose.

Il eut beau fouiller sa mémoire, il ne se souvint pas

qu’on lui eût un jour offert une fleur. À son tour, il la

porta à ses narines. Elle sentait exactement comme

Hayley.

― Que symbolise la rose jaune ?

― L’amitié.

― L’amitié ? répéta-t-il en plongeant son regard dans

le sien.

― Oui. Ne sommes-nous pas amis ?

Stephen garda le silence, hypnotisé par sa beauté. Un

simple ruban retenait ses boucles mordorées, qui
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dégringolaient en vague brillante sur ses épaules ; dans

son visage ravissant, ses yeux étincelaient, confiants,

directs et chaleureux. Jamais aucune femme n’avait

regardé le marquis de Glenfield avec une honnêteté, une

candeur aussi flagrantes.

Il s’éclaircit la voix.

― Étant donné que vous m’avez sauvé la vie et que

vous m’avez ouvert grand la porte de votre maison, je ne

peux que vous appeler mon amie, finit-il par dire.

J’espère qu’un jour, je serai en mesure de vous prouver

ma reconnaissance.

― Oh, ce ne sera pas nécessaire. J’apprécie votre

compagnie. Comme je vous l’ai déjà dit, il est très

agréable de pouvoir parler avec un autre adulte.

Elle lui jeta un regard taquin avant d’ajouter :

― En outre, je me suis beaucoup attachée à Périclès.

Vous n’aviez pas deviné que c’est à cause de votre cheval

que nous vous prions de rester ici ?

― Dans ce cas, il faudra que je le remercie.

Ils demeurèrent silencieux quelques instants, face à

face, à se regarder. Avec le clair de lune formant comme

un halo autour de sa tête, Hayley ressemblait à un ange

aux yeux aigue-marine, vêtu d’une chemise blanche et de

culottes.

― Vous vous sentez bien, monsieur Barrettson ?

murmura-t-elle en posant la main sur son bras. Vous

paraissez troublé…

Stephen abaissa les yeux sur sa main. Une vague de

chaleur le traversa, qui mit son sang en ébullition.

Pourquoi le moindre contact avec cette femme produisait-il un effet aussi dévastateur sur ses sens ?

― Monsieur Barrettson ?
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L’inquiétude qu’il perçut dans sa voix le ramena à

l’instant présent.

― Je vais très bien, assura-t-il.

Ses yeux se posèrent sur la fleur glissée dans sa boutonnière. Du bout du doigt, il en effleura l’un des pétales soyeux.

― Comment l’avez-vous appelée ?

― C’est une pensée.

― Et que signifient les pensées ?

― Ce n’est guère difficile à deviner : « Toutes mes

pensées sont pour vous. »

― « Toutes mes pensées sont pour vous… »

Comme de leur propre gré, les pieds de Stephen

exécutèrent un pas, puis un autre, puis un autre encore,

jusqu’à ce que seuls quelques centimètres le séparent de

Hayley. Il s’attendait plus ou moins à ce qu’elle recule,

mais elle n’esquissa pas un geste.

Elle se contentait de le regarder, les yeux élargis. À

chacune de ses inspirations, la pointe de ses seins

effleurait la chemise de Stephen. Lorsqu’il l’imagina tout

entière pressée contre lui, son corps réagit aussitôt. Il lui fallait s’éloigner d’elle, impérativement ! Au lieu de cela,

d’une main un peu tremblante, il écarta doucement une

boucle qui retombait sur sa joue.

― Toutes mes pensées sont pour vous, à cet instant,

dit-il d’une voix étranglée.

― Je… Vraiment ?

― Oui, murmura-t-il en sondant son regard.

Il mourait d’envie de l’embrasser. Mais une bataille

inédite se livrait en lui.

Dans deux semaines tu seras parti, lui soufflait une

petite voix. Ne prends pas le risque de blesser une femme
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qui a fait preuve de la plus insigne gentillesse envers toi.

C’est une honnête fille de la campagne, elle ignore tout

des jeux amoureux auxquels tu es habitué. Laisse-la

tranquille !

Stephen s’apprêtait, en s’écartant d’elle, à commettre

un geste d’une noblesse exceptionnelle, quand son regard

s’attarda sur la bouche de Hayley. Ce fut la défaite de sa

conscience. Incapable de résister plus longtemps, il se

pencha pour effleurer ces lèvres tentatrices d’une caresse

presque immatérielle, avant de s’en emparer avec avidité.

Un tourbillon de sensations l’emporta. Le sang rugis-sait dans ses veines, déferlant dans tout son corps comme un fleuve de feu. Lorsque Hayley plaça la paume de sa

main sur sa poitrine, il sut qu’elle percevait, sous ses

doigts, les battements précipités de son cœur.

À l’instant où leurs langues se touchèrent, il la sentit

mollir. Avec un gémissement étouffé, elle accrocha ses

deux bras autour de sa nuque et lui rendit son baiser avec

une fougue identique à la sienne.

― Stephen…

L’entendre chuchoter son prénom de cette voix sensuelle, chargée de passion, lui arracha un grognement plaintif. Il fit pleuvoir le long de sa gorge une série de

baisers appuyés, et quand sa progression fut entravée par

sa chemise, il en défit quelques boutons.

Ses lèvres effleurèrent le creux délicat, à la base de son

cou, où palpitait son pouls, puis plongèrent jusqu’au

renflement de ses seins. Stephen prit une inspiration

avant d’en goûter, du bout de la langue, la chair veloutée

d’où émanait un parfum de rose.

Il lui semblait qu’un feu infernal le dévorait. Ses mains

ne cessaient d’aller et venir sur le dos de Hayley, palpant
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ses fesses, l’attirant plus étroitement contre le relief de sa virilité. Sur sa poitrine, la sensation de la pointe érigée de ses seins attisait encore sa fièvre. La maîtrise de soi qu’il se vantait de posséder en toute circonstance semblait

prête à lui faire défaut. Sauf à envisager de la dépouiller

de ses vêtements et de l’étendre là, au pied des rosiers, il

convenait de mettre un terme à ces ébats.

Au prix d’un effort considérable, il releva la tête et prit

une inspiration tremblante. Quand il la regarda, il ne put

réprimer une bouffée de satisfaction masculine : une

stupéfaction manifeste se lisait dans ses yeux élargis par

la passion.

― Juste ciel… dit-elle dans un souffle. Je n’imaginais

pas qu’un baiser pût être aussi… aussi…

― Aussi… quoi ? demanda Stephen, d’une voix

rauque qu’il ne reconnut pas.

― Aussi excitant. Aussi enivrant… Aussi absolument

merveilleux, ajouta-t-elle dans un soupir.

― Personne ne vous a embrassée auparavant ?

― Seulement… Jeremy Popplemore.

― Qui est Jeremy Popplemore ?

― Un jeune homme du village. Nous avons été briè-vement fiancés.

― Fiancés ? répéta Stephen avec l’impression de recevoir un seau d’eau froide.

― Oui.

― Et il vous a embrassée ? insista-t-il, saisi d’une

irritation inexplicable.

― Oh, oui. Plusieurs fois.

― Que lui est-il arrivé ? Pourquoi ne vous êtes-vous

pas mariés ?

― Quand mon père est mort, dit-elle après une hésita—
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tion, j’ai prévenu Jeremy que je continuerais à m’occuper

des enfants une fois mariée. Il m’a alors fait savoir qu’il

voulait bien de moi, mais pas de ma famille. Comme il

insistait pour que je laisse la charge des enfants à tante

Olivia, j’ai refusé.

« Bonté divine ! ajouta-t-elle en secouant la tête. Tante

Olivia requiert presque autant d’attention que Callie !

Jeremy est alors parti sur le continent et je n’ai plus

entendu parler de lui jusqu’à très récemment. Il paraît

qu’il est revenu à Halstead.

― Je comprends…

Dans son regard, il lut aisément combien elle avait été

blessée par cette attitude. Un désir brutal d’écraser son

poing sur la figure de ce Jeremy Pop-machin jaillit en lui.

La simple pensée qu’un autre homme ait pu embrasser

Hayley, la toucher, le remplissait d’une rage jalouse.

― Il vous a appris à embrasser, en tout cas, dit-il,

peinant à contenir sa colère.

Elle écarquilla les yeux.

― Oh, mais Jeremy ne m’a pas… Je veux dire, jamais

il… Nous…

― Jamais quoi ?

― Jeremy ne m’a jamais embrassée comme vous venez

de le faire, lâcha-t-elle d’une traite.

― Non ? dit Stephen, dont l’emportement baissa de

plusieurs crans.

― Non. Vous êtes le seul qui…

Elle baissa la tête.

Un sentiment de compassion étreignit Stephen. Dire

qu’elle avait offert son cœur à un imbécile plein

d’ingratitude, qui l’avait refusé parce qu’elle était trop

consciente de ses devoirs, trop aimante pour abandonner
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ses frères et sœurs !

Il s’apprêtait à lui dire ce qu’il pensait de ce Jeremy

Pop-machin quand elle laissa échapper une exclamation

horrifiée.

― Mon Dieu ! Ma chemise ! Que devez-vous penser de

moi ? dit-elle en se détournant pour se rajuster.

Que vous êtes merveilleuse… Il en fut le premier surpris.

Merveilleuse ? Jamais il n’avait pensé cela d’une femme.

Sans doute devait-il perdre la tête.

― Je dois rentrer, décréta-t-elle alors d’une voix proche

de la panique. Bonne nuit…

Elle se mit à courir le long du sentier comme si le

diable était à ses trousses.

Stephen prit une profonde inspiration. Le parfum de

Hayley s’attardait autour de lui, et il sentait encore

l’empreinte de son corps sur le sien. Bon sang !

En descendant au jardin, non seulement il n’avait pas

apaisé le trouble de son esprit — au contraire —, mais il

était parvenu à allumer dans son corps un désir

inextinguible !
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CHAPITRE 10

Sachant que le sommeil le fuirait après cet épisode

dans le jardin, Stephen revint lentement vers la maison,

puis se rendit dans la bibliothèque. Il se dirigea droit vers la carafe de brandy, dont il but deux verres d’affilée.

La puissante liqueur se répandit dans ses veines, lui

apportant un réconfort illusoire. Mais ses mains

tremblaient toujours lorsqu’il se laissa choir dans un

fauteuil, près de la cheminée. Que lui arrivait-il ? À quoi

jouait-il ?

Il savait qu’embrasser Hayley était une erreur, et

pourtant il avait été incapable de s’en empêcher. Elle

l’excitait plus que toute autre femme au monde, et le

simple souvenir de sa voix murmurant son prénom avec

ferveur le bouleversait.

Stephen connaissait de nombreux hommes esclaves de

leurs appétits charnels, mais il se croyait trop sensé pour

être victime de ce genre de débordements. Alors,

pourquoi avait-il embrassé Hayley alors que sa raison lui

soufflait de n’en rien faire ?

Elle était certes la personne la plus sincèrement gentille qu’il eût rencontrée, Victoria mise à part. Mais elle ne ressemblait en rien aux femmes qu’il avait coutume de

séduire : trop grande, trop âgée, trop simple, trop

excentrique. Elle serait la risée du grand monde si elle s’y

produisait. Il n’empêche qu’elle touchait une corde

sensible au plus profond de lui-même, ce qui ne lui
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plaisait guère. Et il aimait encore moins le désarroi

qu’avait trahi le brusque départ de la jeune femme.

D’un geste vif, il se releva et se mit à arpenter la pièce.

Il lui fallait affronter la réalité : la seule raison pour

laquelle il s’éternisait à Albright Cottage était que

quelqu’un essayait de le tuer. Dans quelques semaines, il

retournerait à Londres et ne reverrait jamais Hayley ;

celle-ci n’étant pas une femme du monde rompue aux

jeux amoureux, il devait s’interdire de la séduire.

Avec un reniflement amer, il prit conscience de la

tension qui, dans son bas-ventre, attestait encore de la

violence de son désir. Mais il parviendrait à dominer

celui-ci ! Il s’en fit le serment tout en se dirigeant vers sa chambre.

Dès son retour à Londres, il se jetterait dans les bras

accueillants de sa maîtresse et oublierait tout de cette

passion idiote pour une fille de la campagne.

Vraiment ? lui souffla une petite voix indésirable. Une

voix qu’il réussit, au prix d’un effort colossal, à réduire

au silence.

Hayley gisait sur son lit, les yeux fixés au plafond.

Oscillant entre honte et allégresse, elle revivait cette

dernière heure, la plus merveilleuse et la plus mortifiante

de toute son existence.

Un frisson la parcourut au souvenir des lèvres de

Stephen sur les siennes, de la chaleur de son corps, de

son odeur épicée et légèrement boisée. Elle avait vécu

vingt-six années sans avoir la plus vague idée de ce que

le mot « désir » signifiait ; il avait suffi de quelques

minutes avec Stephen pour qu’elle identifie cette

136

sensation délicieusement douloureuse, cette ivresse des

sens, cette faiblesse de tous les membres…

Seigneur, que devait-il penser d’elle ? se demanda-t-elle, horrifiée, en appliquant les mains sur ses joues brûlantes. La plus dévergondée des créatures n’aurait

pas répondu de manière plus passionnée à ses baisers et

à ses caresses ! Jamais elle n’avait éprouvé de telles

sensations avec Jeremy Popplemore. En comparaison de

ce qu’elle ressentait pour Stephen, son amour de jeunesse

pâlissait jusqu’à l’insignifiance.

Soudain, la jeune femme s’assit sur son lit, frappée à la

fois de stupeur et de consternation : elle était en train de

tomber amoureuse de Stephen Barrettson !

Elle se laissa choir sur son oreiller et s’obligea à respirer calmement, à longs traits. Depuis longtemps, elle avait renoncé à connaître l’amour et à rencontrer un

homme avec lequel partager sa vie.

Rétrospectivement, elle ne pouvait blâmer Jeremy de

n’avoir pas voulu se charger de sa famille. Il s’agissait

d’une responsabilité écrasante, elle était bien placée pour

le savoir. De plus, à beaucoup d’égards, elle était trop

peu conventionnelle pour attirer les hommages des

jeunes célibataires de la région. Aussi n’avait-elle eu

d’autre choix que de chasser de son esprit toute idée de

passion.

Jusqu’à l’entrée de Stephen Barrettson dans sa vie…

Dès le premier instant, alors même que, dévoré par la

fièvre, il luttait contre la mort, quelque chose l’avait

attachée à lui. Une affinité tout aussi indescriptible

qu’inexplicable. Et ses sentiments envers lui s’étaient

renforcés au fil des jours. Stephen était certes l’homme le

plus séduisant qu’elle eût jamais vu ; de plus, il émanait
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de lui une tristesse et une solitude mystérieuses, une

vulnérabilité qui l’attirait irrésistiblement.

Elle avait remarqué la façon dont il se raidissait parfois

lorsqu’elle le touchait, comme s’il n’avait pas l’habitude de ce genre de manifestations, si naturelles chez les Albright.

Il lui rappelait une chatte à la patte cassée qu’elle avait

recueillie, enfant. Le cœur empli d’amour et de compassion pour cette misérable créature, elle l’avait nourrie, soignée, apprivoisée, et elles étaient bientôt devenues

inséparables. Quand Pétunia était morte, Hayley avait

seize ans ; elle avait pleuré pendant des jours.

Stephen évoquait ce chat blessé, en manque d’amour

et de tendresse, même s’il n’en avait pas conscience.

Peut-être pouvait-elle guérir son être intime aussi bien

que ses blessures extérieures… Peut-être en viendrait-il à

s’attacher à elle…

Si elle lui apprenait le bonheur de vivre au sein d’une

famille aimante, qui sait s’il ne déciderait pas de rester à

Halstead ? Dans le cas contraire, Hayley savait que son

cœur se briserait. Mais quelle chance avait-elle de retenir

un homme tel que lui ?

Tout d’abord, rien n’avait changé : elle n’envisagerait

jamais d’abandonner sa famille. Et puis, elle ne se faisait

pas d’illusions sur ses charmes, qui manquaient

cruellement de féminité. Et pourtant, Stephen ne l’avait-il

pas embrassée ? Elle était peut-être plus séduisante

qu’elle ne le croyait, après tout…

Hayley secoua la tête. Non, la féminité ne figurait

certainement pas au nombre de ses attraits.

Les chances étaient minces que Stephen s’attache un

jour à elle. Cependant, le jeu n’en valait-il pas la

chandelle ?
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CHAPITRE 11

Lorsque Stephen pénétra dans la salle à manger, le

lendemain matin, il n’y trouva que tante Olivia, qui

sirotait une tasse de café.

― Bonjour, monsieur Barrettson, lui dit-elle. Il y a du

café, des fruits et des petits pains sur la desserte.

― Je vous remercie, mademoiselle Albright, répondit-il, reconnaissant.

À défaut de l’affreuse mixture que lui concoctait

Siegfried, son valet de chambre, quand il abusait des

boissons fortes, une bonne tasse de café parviendrait

peut-être à dissiper les effets du brandy.

― Vous pouvez m’appeler « tante Olivia », reprit la

vieille demoiselle avec un sourire amical. Tout le monde

m’appelle ainsi. Vous faites partie de la famille, mon

garçon.

Stephen se figea sur place. Partie de la famille ? Lui qui

se sentait à peine membre de sa propre famille !

― Euh, merci… tante Olivia, murmura-t-il en portant

sa tasse à ses lèvres pour dissimuler son embarras.

― Vous ne paraissez pas très en train, ce matin.

― Je… je n’ai pas très bien dormi.

― Ô mon Dieu, c’est terrible ! Moi aussi, remarquez, il

m’arrive de vomir.

Stephen manqua s’étrangler avec son café.

― J’ai dit « dormi ». Dormi !

― Oh, vous n’êtes donc pas malade ? Tant mieux !
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Encore que vous me paraissez un peu pâle.

― Je vais très bien, assura-t-il d’une voix forte, les

tempes de plus en plus douloureuses. Où sont-ils tous ?

hurla-t-il dans l’espoir de se faire comprendre.

― Hayley et les enfants sont allés étudier au bord du

lac.

― Au bord du lac ?

― Oui. Elle leur donne leurs leçons dehors quand le

temps le permet. Quant à moi, ajouta la vieille dame sur

le ton de la confidence, je reste à la maison pour

surveiller la gouvernante. Hayley m’a dit combien cela la

soulageait que je puisse assumer cette tâche.

Stephen ne put réprimer un sourire. On pouvait

compter sur Hayley pour ménager ainsi la susceptibilité

de sa tante vieillissante. Une fois son café terminé, il alla se placer devant elle, s’inclina respectueusement puis lui

baisa la main.

― Hayley et les enfants ont de la chance de vous avoir,

tante Olivia, dit-il en forçant la voix.

Il comprit qu’elle l’avait entendu lorsque ses joues

devinrent toutes roses.

― Eh bien… murmura-t-elle, les yeux baissés, en

tapotant ses cheveux. Quel homme délicieux vous faites,

monsieur Barrettson ! Je parierais que vous êtes plus

charmant que le roi en personne.

Stephen se mit à rire.

― Je ne sais pas si « charmant » est l’adjectif le plus

apte à décrire Sa Majesté.

― Juste ciel ! s’écria-t-elle, les yeux écarquillés. Vous

l’avez donc rencontré ?

― Bien sûr… commença-t-il, avant de se rendre

compte de sa bévue. Bien sûr que non, enchaîna-t-il en
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faisant mine de tousser. À présent, si vous voulez bien

m’excuser, je crois que je vais aller jusqu’au lac.

Il s’inclina de nouveau, puis sortit.

― Quel délicieux jeune homme, commenta tante Olivia

à voix haute, une fois seule dans la grande pièce. Si

attentionné ! Et la beauté du diable. Je me demande ce

que ma nièce en pense…

Stephen entendit tout d’abord le son de leurs voix. Il

se tint alors derrière un bosquet de hêtre et écouta

pendant quelques instants.

― Excellent, disait Hayley. Maintenant, quelqu’un

peut-il me dire qui est Brabantio ?

― Le père de Desdémone dans Othello, répondit

Nathan. Il s’opposait catégoriquement à son mariage

avec le Maure.

― Exact. Et Goneril ?

― La méchante fille aînée de Lear, dans Le Roi Lear,

répliqua Andrew. Elle était facile, celle-là. Posenous une

question plus dure, Hayley.

― Bien. Qui est Démétrius ?

― Le jeune homme amoureux de Hermia dans Le

Songe d’une nuit d’été, répondit Nathan.

― Non, protesta Andrew, c’est l’ami d’Antoine dans

Antoine et Cléopâtre.

― En fait, vous avez tous les deux raison. Shakespeare

a quelquefois donné le même nom à plusieurs personnages.

Émergeant du bosquet derrière lequel il se tenait,

Stephen intervint :

― Démétrius est aussi le frère de Chiron dans Titus

141

Andronicus.

La « salle d’études » était délimitée par une grande

couverture usagée, étendue sur l’herbe. Nathan et

Andrew étaient allongés sur le ventre ; Hayley se tenait

assise, ses jambes repliées sous elle chastement dissimulées par une ample jupe marron. Quant à Pamela et à Callie, elles peignaient un peu plus loin, debout devant

des chevalets.

― Juste ciel… monsieur Barrettson ! s’exclama la jeune

femme en se retournant. Quelle… plaisante… surprise.

― Puis-je me joindre à vous ?

Hayley marqua une hésitation. Puis elle se poussa

légèrement pour lui faire de la place.

Stephen s’assit à côté d’elle. Son cœur se mit à battre

une brusque chamade lorsqu’il se risqua à la regarder. Le

soleil ardent allumait des reflets de feu dans sa chevelure

mordorée, et teintait ses joues d’une roseur délicate. En

dépit de sa robe sombre, peu seyante, elle était d’une

beauté à couper le souffle.

― Tenez, elles sont pour vous, dit-il en lui tendant un

modeste bouquet de fleurs.

Le cœur de Stephen accomplit tout simplement une

cabriole quand elle lui adressa un sourire de ravissement.

― Des pensées… murmura-t-elle. Je vous remercie.

Se penchant vers elle, il approcha sa bouche de son

oreille afin de n’être entendu que d’elle seule.

― Pardonnez-moi. J’ai quelque peu perdu le contrôle

de moi-même, hier soir.

― Bien sûr, répliqua-t-elle en rougissant.

Stephen éprouva un vif soulagement, même si sa

raison lui soufflait qu’il aurait mieux valu pour lui qu’elle fût fâchée.
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― Vous voulez participer à notre cours ? proposa-t-elle. J’avais presque oublié que vous étiez précepteur.

― Les garçons semblent connaître leur Shakespeare

sur le bout des doigts, fit remarquer Stephen, heureux de

n’avoir pas interrompu un cours de latin.

― Aimez-vous Shakespeare, monsieur Barrettson ?

demanda Andrew, les yeux brillants de curiosité.

― Oui. Mais j’ai toujours préféré les histoires du roi

Arthur et des chevaliers de la Table ronde.

― Oh ! Nous jouons souvent aux chevaliers de la Table

ronde ! s’exclama Nathan. Nous avons construit le

château de Camelot là-bas, ajouta-t-il en désignant une

clairière proche. Andrew est le roi Arthur et moi, je suis

Lancelot du Lac. On cherche un Galaad. Vous voulez

bien le jouer ?

― Autant que je me souvienne, Galaad est un jeune

homme pur et sans défauts, dit Stephen avec une

grimace. Je ne crois pas convenir pour le rôle.

― Alors, Perceval ? suggéra Andrew.

― À la rigueur, je pourrais incarner Perceval. Et vous,

dit-il en se tournant vers Hayley, qui êtes-vous à

Camelot ?

― Pamela et moi incarnons la reine Guenièvre à tour

de rôle. Nous ne participons guère à la quête du Graal.

Notre tâche est d’entretenir le château et d’attendre le

retour de nos valeureux chevaliers.

― Callie est l’écuyer du roi Arthur, précisa Nathan.

― Apparemment, nous possédons une bonne troupe

pour aller à la recherche du Graal, approuva Stephen.

Quand a lieu la prochaine expédition ?

Nathan et Andrew tournèrent les yeux vers leur sœur,

l’air implorant.
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― Aujourd’hui, Hayley ? Dis oui, s’il te plaît !

― Demain, mes bons chevaliers. Pas de quête du Saint-Graal tant que nous n’avons pas terminé nos leçons et nos petites corvées.

Les deux garçons protestèrent pour la forme, mais

reprirent aussitôt leur travail, sous l’œil intéressé de

Stephen.

Après avoir demandé à Nathan d’écrire une histoire,

Hayley inventa une demi-douzaine d’exercices de calcul

pour Andrew, puis imposa à Callie de dessiner des objets

en utilisant toutes les lettres de l’alphabet. Enfin, elle

aborda différents sujets d’économie domestique avec

Pamela pendant que toutes deux s’employaient à vider le

panier du pique-nique.

Rien de tout cela ne ressemblait à l’enseignement strict

que dispensaient à Stephen des précepteurs sévères et

rébarbatifs. Cette femme était-elle capable de faire une

seule chose de manière conventionnelle ? Il apparaissait

que non. Et, bon sang, il en venait à craindre que ce ne fût

là une part de son charme !

Dès que les enfants eurent terminé leurs travaux

respectifs, ce fut la ruée vers le pique-nique. Hayley

garnit les assiettes de parts de tourte aux légumes, de

morceaux de poulet et de fromage tandis que Pamela

coupait des tranches de pain.

― J’espère que vous avez faim, dit Hayley en se tournant vers Stephen, une fois les enfants servis.

― Je suis affamé !

― Quel morceau préférez-vous ? J’ai trois cuisses, un

pilon et deux ailes.

― Vraiment ? Quel casse-tête ce doit être de vous

trouver des vêtements !
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Tout d’abord, elle sembla interloquée ; puis elle devint

toute rouge.

― Je ne voulais pas dire que…

― Je vous taquinais, Hayley, assura Stephen, le cœur

plus léger qu’il ne l’avait été depuis des années.

Tendant le bras, il se saisit d’une cuisse de poulet,

dans laquelle il mordit à belles dents.

― Délicieux ! affirmat-il en lui décochant un clin d’œil

appuyé.

Décidément, l’état de précepteur lui plaisait beaucoup !

― Vous rougissez, reprit-il d’un ton plus bas en se

penchant vers la jeune femme. Exactement comme le jour

où vous m’avez dit que votre prénom signifiait « qui

vient de la prairie ». Je crois que nous nous connaissons

suffisamment bien, à présent, pour que vous

m’expliquiez la raison de votre gêne…

En jetant un coup d’œil autour de lui, il constata

qu’Andrew et Nathan étaient fort occupés à dévorer leur

tourte aux légumes tout en essayant d’attraper une

sauterelle. Pamela et Callie, assises à l’autre bout de la

couverture, mangeaient et riaient de leurs cabrioles.

― Nous sommes aussi seuls que nous pouvons l’être

dans une telle foule, insista-t-il. Allez, dites-moi…

― Je ne voudrais pas vous choquer, prétendit-elle, les

yeux pétillants d’amusement.

― Rien ne peut me choquer, je vous l’assure.

― Très bien. Mais n’allez pas dire ensuite que vous

n’étiez pas averti. Il est de tradition, dans la famille

Albright, de donner aux enfants un prénom qui

commémore l’endroit ou les circonstances de leur…

hum… conception.
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Stephen la considéra quelques instants.

― Vous voulez dire que vos parents…

― Précisément. Dans une prairie. Je suis reconnaissante au Ciel qu’il n’y ait pas eu de cours d’eau à proximité, sinon j’aurais pu être baptisée d’un nom

vraiment affreux, du genre « Riverhead » !

― Certes, dit Stephen en riant de bon cœur. Je dois

avouer que je suis très curieux de connaître l’origine des

prénoms de vos frères et sœurs.

― Vous êtes certain que rien ne vous choque ?

― Certain.

― Très bien. Pamela signifie « issue du miel ». Papa en

avait rapporté dans un pot en porcelaine et…

― N’en dites pas davantage, déclara Stephen quand

elle parut hésiter. Je crois avoir compris.

― Nathan signifie « don de Dieu », car mes parents

avaient prié pour avoir un fils. Andrew veut dire « viril ».

C’est maman qui l’a appelé ainsi, parce que papa, selon

elle, était… euh… viril.

Elle toussota derrière sa main, avant de poursuivre :

― Et Callie signifie « la plus belle ». Encore un choix de

maman pour commémorer sa… sa nuit avec papa.

Stephen ne savait pas ce qui l’amusait le plus : la

teneur audacieuse de son récit, ou le cramoisi de plus en

plus accusé de ses joues.

Mais sa gaieté s’évanouit lorsque leurs yeux se croisè-rent. Un désir irrépressible de la toucher, de l’embrasser, s’empara de lui. Toutes les résolutions qu’il avait prises

la veille fondirent comme neige au soleil.

Il n’aurait pas dû flirter avec Hayley ; il ne pouvait

cependant s’en empêcher. Sans détacher son regard de

ses yeux aigue-marine, il sourit, puis passa lentement son
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index sur sa joue. Elle prit une inspiration rapide tandis

que ses lèvres s’entrouvraient, en une invite involontaire

à laquelle il ne pouvait résister.

Se penchant vers elle, il chuchota :

― La couleur de votre peau change de la manière la

plus fascinante quand…

― Hayley ! Je pourrais avoir de la limonade, s’il te

plaît ? l’interrompit Callie.

La jeune femme sursauta. Elle s’écarta brusquement de

lui pour reporter son attention sur la petite fille. Le

charme était rompu.

Pamela les rejoignit et se coupa une tranche de pain.

― Quel âge ont les enfants dont vous avez la charge,

monsieur Barrettson ? s’enquit-elle.

Au prix d’un effort considérable, Stephen parvint à

détacher son regard de la bouche si tentante de Hayley.

― Le jeune garçon dont je m’occupais vient d’entrer à

Eton, ce qui a mis fin à mon poste, improvisa-t-il. Il est

prévu que j’entre dans une nouvelle famille le mois

prochain.

― Où vit cette famille ? demanda Callie. J’espère que

c’est tout près de Halstead, pour qu’on puisse vous voir

souvent.

Elle levait de grands yeux bleus pleins d’espoir vers

lui. Malheureusement, Stephen doutait de revoir un jour

les Albright, une fois qu’il serait retourné à Londres. Lui

et eux évoluaient dans deux cercles totalement différents,

et il était très improbable que leurs vies se croisent de

nouveau.

― Je crains que ma nouvelle famille ne vive loin de

Halstead, dit-il, et son cœur se serra lorsqu’il vit la

déception ternir le regard de Callie.
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― Oh… murmura-t-elle. Mais vous pourriez peut-être

nous rendre visite, ajouta-t-elle tandis que son visage

s’éclairait. Hayley a promis d’organiser une fête pour

mon anniversaire, le mois prochain. Ça vous ferait plaisir

de venir ? Pour le thé, il y aura des sandwichs, des

biscuits et un gâteau !

Un aboiement soudain évita à Stephen de répondre.

Quand il tourna la tête, il demeura pétrifié. Trois

énormes chiens, surgis de la forêt, déboulaient à toute

allure vers eux. Comme il esquissait un geste pour se

mettre debout, Hayley le retint en posant la main sur son

bras.

― À votre place, je ne me lèverais pas, lui conseilla-t-elle d’une voix rieuse. Cela ne pourrait que les inciter à vous renverser.

― À qui sont ces monstres, bon sang ? Ils sont de taille

à ne faire qu’une bouchée de Callie. Et ils sont presque

sur nous !

― Ce sont nos chiens. Ils sont intimidants, c’est vrai,

mais ce sont de vrais agneaux. Restez tranquille et

laissez-les vous renifler. Vous serez amis en un rien de

temps.

La langue pendante, fouettant l’air de leur queue, les

trois chiens fondirent sur le groupe et semèrent le chaos

sur la couverture. Sans cesser d’aboyer et de lécher avec

enthousiasme les enfants Albright, ils gobèrent jusqu’à la

dernière miette du pique-nique. Stephen demeurait

parfaitement immobile, priant pour que le monstre qui

lui reniflait l’oreille ne décide pas d’en faire son dessert, lorsque Hayley entreprit les présentations.

― Voici nos fidèles compagnons, Pirate, Porcinet et

Putois. Les chiens, je vous présente M. Barrettson, notre
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invité. Je compte sur vous pour le traiter avec les plus

grands égards.

La bête qui observait Stephen n’avait qu’un œil.

― Je présume qu’il s’agit de Pirate ?

― Oui. Le pauvre Pirate est devenu borgne il y a

quelques années. Et voici Porcinet. Callie l’a appelé ainsi

parce que petit, il n’avait pas de poils et que sa peau était toute rose.

Il s’abstint de faire remarquer que Porcinet n’était

toujours pas très gâté de ce côté-là. En vérité, il n’avait

jamais vu une créature au pelage aussi mité.

Le troisième animal vint coller son mufle contre le

visage de Stephen et donna un seul et unique aboiement.

Aucun doute n’était permis : il s’agissait de Putois. La

puanteur de son haleine était telle qu’il manqua

suffoquer. Sans même lui laisser le temps d’esquisser un

geste de retraite, la bête le gratifia d’un large coup de

langue visqueux et nauséabond.

― Venez les chiens ! crièrent Nathan et Andrew en

jetant des bâtons dans le lac.

Il ne fallut que quelques secondes aux animaux pour

s’élancer dans l’eau à leur recherche.

― Voulez-vous un mouchoir ? demanda Hayley à

Stephen.

― En vérité, c’est un bain qui s’imposerait, rétorqua-t-il en essuyant sa joue du revers de la main.

Si Siegfried, son valet de chambre, le voyait à cet

instant, il succomberait à une attaque d’apoplexie.

― Attendez ici, lui dit Hayley. Je vais mouiller une

serviette dans le lac.

S’étant approchée de l’eau, elle se penchait pour

humecter le carré de lin lorsque Andrew hurla :
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― Hayley ! Fais attention !

Trop tard… Au moment où elle se redressait, l’un des

monstres bondit vers elle et plaça ses énormes pattes sur

ses épaules. La jeune femme perdit l’équilibre. Avec un

« plouf » retentissant, elle tomba sur le côté, et le chien

ravi l’immobilisa sous son poids pour lui nettoyer le

visage à grands coups de langue.

Stephen bondit sur ses pieds et, sans se soucier du

brusque élancement qui traversa ses côtes, fonça vers le

rivage.

― Pousse-toi de là, crétin ! hurla Andrew en bouscu-lant sans ménagement l’énorme bête.

Après avoir gratifié Hayley d’un ultime coup de

langue, le chien se mit à chahuter dans l’eau avec ses

congénères.

Au moment où Stephen arrivait sur la rive, Andrew et

Nathan aidaient leur sœur à se remettre sur ses pieds. À

sa vue, il s’arrêta, comme pétrifié.

Hayley était trempée de la tête aux pieds. Des herbes

s’accrochaient à ses cheveux plaqués contre son visage, et

de petites taches de boue constellaient sa peau claire. Sa

robe, maculée de traînées sombres, collait à son corps

comme une seconde peau. Stephen n’eut aucun mal à se

représenter la perfection des courbes ainsi soulignées par

le tissu mouillé. Puis ses narines frémirent : à en juger par l’odeur qui se dégageait de la jeune femme ruisselante,

un seul coupable possible : Putois.

Il reporta alors son regard sur le visage de Hayley ; et,

une nouvelle fois, il demeura interloqué. Car au lieu

d’être ulcérée — toute autre femme de sa connaissance

aurait été mortifiée et furieuse après un tel incident —,

elle souriait !
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― Ça va ? s’enquit Pamela qui accourait, tenant Callie

par la main.

Hayley éclata de rire en baissant les yeux sur sa robe.

― Eh bien, j’ai l’air de sortir d’un égout, mais à part ça,

je n’ai rien. Vous ai-je averti que nos chiens sont quelque

peu remuants ? ajouta-t-elle en jetant un regard légère-ment penaud à Stephen.

Celui-ci songea à plusieurs autres adjectifs pour

qualifier ces immondes créatures. Mais il n’eut pas le

temps de les proférer. Bondissant hors de l’eau, la meute

les entoura et s’ébroua avec vigueur, projetant de l’eau en

tous sens. Leurs méfaits achevés, ils s’élancèrent vers la

forêt, disparaissant dans ses profondeurs.

De sa manche humide, Stephen s’essuya le visage tout

en considérant leur petit groupe. Ils étaient tous trempés,

surtout la pauvre Callie, qui dégoulinait.

― Remuants, dites-vous ? répéta-t-il.

― Peut-être que « exubérants » conviendrait mieux,

suggéra Pamela en gloussant.

― Mentalement dérangés, oui ! marmonna Stephen.

― Hayley, on peut piquer une tête dans le lac ? demanda Nathan, le regard implorant. Dis oui, s’il te plaît.

Puisqu’on est déjà mouillés…

Stephen pensait que la jeune femme refuserait. Mais,

une étincelle malicieuse dans le regard, elle releva

jusqu’à ses genoux ses jupes trempées.

― Le dernier à l’eau est un capon ! s’écria-t-elle.

Tous les Albright — y compris Pamela, que Stephen

considérait jusqu’alors comme une jeune fille raisonnable

— se jetèrent dans le lac. Nathan plongea sur le ventre,

éclaboussant copieusement ses frère et sœurs, puis tous

commencèrent à s’asperger en échangeant des insultes
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shakespeariennes.

Debout sur la rive, Stephen contemplait le spectacle,

mi-amusé, mi-horrifié par leur mépris absolu des

convenances. Mais leur joyeuse exubérance était

contagieuse, et il finit par rire à gorge déployée, la tête

rejetée en arrière.

― Monsieur Barrettson ! Monsieur Barrettson ! C’est

vous le capon ! cria Callie en venant jusqu’à lui pour

saisir sa main. Venez vous amuser avec nous !

Il hésita. Batifoler ainsi dans un lac ? Tout habillé ?

Jamais il ne s’était abaissé à une telle indignité dans toute son existence ! Regarder était une chose, y participer une

autre !

― N’ayez pas peur, monsieur Barrettson, insista Callie

en le tirant. Ce n’est que de l’eau.

― Je n’ai pas peur, protestat-il.

― Si Winston était ici, lui confia-t-elle à voix basse, il

dirait : « Va te mouiller, andouille, ton cul va pas

fondre ! » C’est ce qu’il dit à Nathan et à Andrew quand

ils ne veulent pas prendre leur bain.

Pris entre le fou rire et la consternation, Stephen

manqua s’étrangler. Devait-il la corriger ?

Mais Callie, prenant sans doute son hésitation pour un

acquiescement, tira de plus belle sur sa main, et il

capitula. Que diable, personne n’en saurait jamais rien !

À l’instant où, entraîné par la petite fille, il rejoignait

les autres, une gerbe d’eau le frappa en plein visage.

― Oups ! s’écria Hayley en lui adressant un sourire

ravi.

Bien déterminé à se venger, Stephen poussa un grognement féroce, puis plongea ses deux mains dans l’eau pour la fouetter de toutes ses forces, malgré les protesta-152

tions de ses côtes endolories. Callie et Andrew se

joignirent à lui tandis que Nathan et Pamela prenaient le

parti de Hayley, et la bataille fit rage pendant près de

vingt minutes.

Ce fut Hayley qui demanda grâce la première.

― Pouce ! haleta-t-elle. Pouce !

Stephen demeura penché, prêt à riposter si une nouvelle gerbe d’eau l’atteignait.

― Vous vous rendez ? demanda-t-il aux troupes

ennemies.

― Oui, je renonce. Je n’en puis plus, dit Hayley en

repoussant en arrière ses cheveux en désordre.

― Moi non plus, renchérit Pamela, le souffle court.

― Mais, Hayley, moi je ne veux pas me rendre ! protesta Nathan.

― Un bon chef sait reconnaître sa défaite, déclara

Hayley en lui ébouriffant les cheveux. Nous remporte-rons la victoire la prochaine fois.

― Nous acceptons donc votre capitulation, annonça

Stephen avec solennité.

Les deux partis opposés se serrèrent la main, puis

pataugèrent jusqu’au rivage tout en riant et en plaisan-tant. À peine venaient-ils de regagner la terre ferme qu’une voix masculine retentit, en provenance de la forêt

voisine.

― Est-ce vous, mademoiselle Albright ?

Un groupe de trois personnes sortit alors du couvert

des arbres.

― Juste ciel, Hayley, c’est le Dr Wentbridge, murmura

Pamela d’un ton désespéré. Que va-t-il penser en me

voyant dans un tel état ? Ô mon Dieu…

― Viens avec moi, vite, dit Hayley en l’entraînant vers
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la couverture.

D’un geste vif, elle s’empara de celle-ci, la secoua pour

en ôter les feuilles et la drapa autour de sa sœur.

― Nous ne pouvons rien faire pour tes cheveux, dit-elle, mais au moins, personne ne verra ta robe.

Stephen et les enfants rejoignirent les deux jeunes

femmes au moment où les nouveaux venus

s’approchaient.

― Mademoiselle Albright ! s’exclama le plus petit des

deux hommes. De quelle catastrophe avez-vous donc été

victimes ?

Stephen observa le jeune homme avec attention. Il ne

manquait pas de séduction, avec ses cheveux châtain

clair et ses yeux bleus au regard profond. Lorsqu’il

tourna ceux-ci vers Pamela, elle rougit intensément.

Hayley, en revanche, avait pâli et gardait un silence

inaccoutumé. Son attention était fixée sur le deuxième

gentleman du trio.

Celui-là aussi était bien de sa personne. Mais Stephen

se raidit quand il remarqua le regard insistant qu’il

attachait sur le corps de la jeune femme, révélé par sa

robe mouillée.

Elle finit par s’éclaircir la voix.

― Nous jouions avec les chiens, et cela s’est terminé

dans le lac, expliqua-t-elle.

― Quelle horreur ! s’exclama la jolie jeune femme

qu’escortaient les deux messieurs. Mais cela vous

ressemble tout à fait, Hayley, ma chère.

Fronçant son nez délicat, elle étudiait le petit groupe

d’un regard hautain. Son regard s’arrêta alors sur

Stephen, ses yeux s’écarquillèrent de surprise, puis

s’étrécirent.
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― Je crois que des présentations s’imposent, Hayley,

susurra-t-elle.

― Des présentations ? Oh, oui, bien sûr… Voici

M. Stephen Barrettson, de Londres. Il séjourne chez nous

durant quelques semaines. Monsieur Barrettson, je vous

présente Mme Lorelei Smythe, qui demeure à Halstead,

enchaîna-t-elle sans une once d’enthousiasme.

― Je suis heureux de faire votre connaissance, madame

Smythe, dit Stephen en s’inclinant sur la main qu’on lui

présentait.

― Moi de même, assura Mme Smythe d’une voix

veloutée, tandis que son regard s’attardait sur lui.

― Et voici le Dr Marshall Wentbridge, continua Hay-ley. Marshall vient de terminer ses études et exerce désormais à Halstead. Il est venu vous examiner durant

votre maladie.

― Ravi de vous voir en si bonne forme, monsieur

Barrettson, déclara le jeune homme en lui serrant

amicalement la main. De toute évidence, vous avez fait la

connaissance de Pirate, de Porcinet et de Putois…

― Triste, mais vrai, reconnut Stephen avec une grimace.

Comme il se tournait alors vers l’autre homme, il

constata avec déplaisir que celui-ci gardait les yeux fixés

sur la poitrine de Hayley.

― Monsieur Barrettson, reprit cette dernière d’une

voix singulièrement tendue, je vous présente un autre de

nos voisins : M. Jeremy Popplemore.

Ce fut comme s’il recevait un coup au creux de

l’estomac. Jeremy Popplemore ! Au prix d’un effort

considérable, il resta impassible tandis qu’il dévisageait

l’ex-fiancé de Hayley.
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― Heureux de vous rencontrer, dit celui-ci d’un ton

détaché, toute son attention étant visiblement retenue par

Hayley.

Sous le prétexte de serrer la main qu’il lui tendait

négligemment, Stephen se plaça entre lui et la jeune

femme pour soustraire celle-ci à son regard insistant.

― Eh bien, nous sommes contents de vous avoir vus,

lança-t-elle par-dessus l’épaule de Stephen, mais comme

vous pouvez le constater, nous ne sommes pas très

présentables. Nous devons vraiment rentrer à la maison.

Si vous voulez bien nous excuser…

Elle se retourna, attrapa Callie par la main puis fit

mine de s’éloigner. À peine avait-elle esquissé deux pas

que Lorelei Smythe la rappelait.

― Avant que vous ne partiez, ma chère, je dois vous

faire part de la raison de notre venue, dit-elle en tendant

à Hayley une missive cachetée de cire rouge. Voici une

invitation pour Pamela et vous-même, à une petite soirée

que je donne en l’honneur du retour de Jeremy. Je

compte beaucoup sur votre présence.

Puis elle se tourna vers Stephen, un sourire gourmand

sur les lèvres.

― J’espère que vous serez toujours à Halstead la

semaine prochaine, monsieur Barrettson. Je serais ravie

de vous recevoir.

L’invitation flagrante qu’il lut dans son regard déplut

à Stephen. Mais, soucieux de se montrer aimable avec les

relations de Hayley, il inclina la tête.

― Ce sera un honneur pour moi d’assister à votre

soirée.

― Parfait. J’espère que vous aurez réussi à sécher d’ici

là, Hayley, se moqua-t-elle avec un rire de gorge.
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Puis elle passa la main sous le bras de ses deux compagnons.

― Allons, messieurs. Retournons au village avant que

ces horribles chiens ne reviennent.

Tandis que les deux hommes faisaient leurs adieux,

Stephen s’amusa de voir le regard du jeune médecin

s’attarder sur Pamela. Il trouva beaucoup moins

amusant, en revanche, que celui de Jeremy Popplemore

s’attache à Hayley jusqu’à l’ultime seconde.

― Hayley, attendez ! lança Stephen d’un ton plus

impérieux qu’il ne le souhaitait.

― Oui, qu’y a-t-il ? s’enquit-elle en se tournant vers lui,

pendant que les autres continuaient leur chemin.

Incapable de détacher les yeux de la robe mouillée qui

soulignait sa silhouette sculpturale, assailli par un désir

violent qui échauffait le sang dans ses veines, Stephen ne

put contenir sa colère.

― Nous devons parler de votre manque de… de…

décence !

― Je vous demande pardon ? dit-elle, les sourcils

relevés.

― Cet homme, ce Poppledink…

― Popplemore.

― Certes, Popplemore. Il a failli avaler sa langue

quand il a vu votre robe collée sur votre corps, d’une

manière que l’on ne peut que qualifier d’indécente.

― Vous vous trompez, assurément, protestat-elle, le

visage écarlate. Jeremy m’a toujours traitée avec le plus

grand respect.

― Balivernes ! Il vous déshabillait encore des yeux il y
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a cinq minutes, dit-il avec une véhémence qu’aggravait la

conscience de ses propres torts. Votre tenue est scandaleuse. Quand vous ne vous exhibez pas en culottes moulantes, vous…

― Moi ? M’exhiber ?

― Vous êtes toute mouillée et…

Faute de mots, il indiqua sa robe d’un geste de la

main.

― Bref, vous êtes mouillée. Laissez-moi vous dire que

votre comportement est, d’une manière générale, des

plus choquants.

― Vraiment ? Que trouvez-vous donc de si répréhensible chez moi ? répliqua-t-elle avec flamme.

― Tout ! Que vous montiez un cheval à califourchon,

que vous lisiez des périodiques pour gentlemen, que

votre chevelure soit toujours défaite. Bon sang, seuls les

enfants et les femmes communes portent leurs cheveux

ainsi détachés !

Une fois le barrage rompu — ce barrage que Stephen

s’était efforcé jusqu’alors de contenir à grand-peine — les

mots se bousculaient dans sa bouche. Il se mit à arpenter

le chemin à grands pas furieux.

― Vous êtes toujours en train de toucher les gens.

Savez-vous seulement à quel point il était inconvenant

que vous me rasiez ? Et que vous vous promeniez seule

avec moi dans le jardin ? Et que vous me permettiez de

vous embrasser ?

« Et puis, la manière dont vous menez cette maison !

Vos frères devraient être en pension, Callie aurait besoin

d’une gouvernante, et tous tireraient le plus grand

bénéfice d’une discipline forte et de règles fermement

établies. Les leçons ne se donnent pas en plein air sur une
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couverture mitée, mais dans une salle d’études. Et les

enfants pas plus que les domestiques ne sont censés

prendre leurs repas dans la salle à manger…

Il s’interrompit, le temps de passer une main tremblante dans ses cheveux mouillés, puis reprit : ― Le langage de Winston est inqualifiable, de même

que les humeurs de Paolo. Votre maison est à deux

doigts de sombrer dans le chaos, et le comportement de

votre famille tout entière frôle fréquemment les limites

de la décence.

― Avez-vous terminé ? demanda-t-elle, d’un ton glacé

cette fois.

Il acquiesça avec raideur.

― Oui, je crois que j’ai à peu près tout dit.

― Très bien.

Au lieu de reculer face à sa colère, comme il s’y attendait, Hayley se rapprocha pour lui planter un index dans la poitrine. Surpris, ce fut Stephen qui esquissa un pas en

arrière.

― À présent, c’est vous qui allez m’écouter. Et avec la

plus grande attention, monsieur Barrettson. Vous pouvez

dire ce que vous voulez de moi, mais je ne vous permets

pas d’insulter ma famille. Nous sommes peut-être un peu

originaux, martela-t-elle en le frappant de nouveau avec

l’index, mais vous vous trompez en laissant entendre que

nous vivons de manière indécente. Chaque membre de

cette maison « chaotique », depuis Winston jusqu’à

Callie, est chaleureux, aimant, bon et généreux, et je suis

profondément fière de chacun d’eux. Je ne laisserai ni

vous ni personne proférer un seul mot contre l’un des

membres de ma famille.

« Quant à vos autres doléances, figurez-vous que je
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n’avais d’autre choix que de monter Périclès à califourchon, faute d’une selle d’amazone ; autant que je sache, le Parlement n’a pas déclaré illégal qu’une femme lise un

magazine destiné aux messieurs ; je ne porte de culottes

que la nuit, dans l’enceinte de ma propriété, et ce n’est que par accident que vous m’avez aperçue dans cette tenue ; je

prends rarement le temps d’élaborer des coiffures

sophistiquées car mes cheveux se défont dans l’heure qui

suit, quels que soient mes efforts ; et si je touche les gens, c’est simplement pour leur montrer mon affection.

« Maman et papa avaient toujours des gestes tendres

l’un pour l’autre, ainsi qu’avec nous. J’ai été élevée de

cette façon, et j’espère communiquer cette chaleur aux

enfants en l’absence de nos parents. Si j’avais pu

imaginer que vous trouveriez cela répugnant, jamais je

n’aurais posé la main sur vous, croyez-moi !

Comme elle le menaçait de nouveau de son index,

Stephen recula en toute hâte. Il avait l’impression que sa

colère s’exhalait en sifflant par tous ses pores.

― Lorsque j’ai proposé de vous raser, reprit-elle, je

pensais simplement à votre bien-être. Et si mes souvenirs

sont exacts, c’est vous qui êtes venu me rejoindre dans

mon jardin. Je reconnais avoir commis une grave erreur

de jugement en me laissant embrasser, mais soyez assuré

qu’elle ne se répétera pas.

― Hayley, je…

― Je n’ai pas encore fini. Je ne possède pas l’argent

nécessaire pour engager une gouvernante ou envoyer les

garçons en pension. Mais laissez-moi vous dire que,

même si je l’avais, je n’envisagerais pour rien au monde

d’envoyer Andrew et Nathan loin de chez eux.

« Il existe de nombreuses règles dans notre maison, en
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ce qui concerne les tâches aussi bien que le comportement de chacun. Elles ne répondent sans doute pas à vos exigences élevées, mais cela ne signifie pas pour autant

qu’elles sont à mépriser. J’essaie de discipliner les enfants d’une manière que j’espère ferme et aimante, et, à mes

yeux, ce sont des enfants formidables. Bruyants, certes.

Mais je me ferais du souci s’ils se contentaient de rester

assis sans rien dire, les mains croisées sur les genoux.

Elle pinça les lèvres tout en se tapotant le menton.

― Hum… Qu’y a-t-il d’autre que vous trouvez répré-hensible ? Ah oui ! Notre couverture mitée. Les leçons au grand air sont très plaisantes, et je suis surprise qu’en

tant que précepteur, vous n’ayez jamais essayé ; mais il

est clair que nous sommes en désaccord sur de nombreux

sujets.

« Les enfants et les domestiques mangent dans la salle

à manger parce qu’ils font partie de la famille — une

notion dont vous ignorez tout, de toute évidence. Et si

Paolo veut monter sur ses grands chevaux, si Winston

lâche un mot grossier de temps à autre, je l’accepte parce

que je les aime — un autre sujet auquel vous ne paraissez

rien entendre, ce dont je vous plains sincèrement.

Stephen la dévisageait, médusé, incapable de prononcer le moindre mot. Jamais on ne lui avait adressé une telle semonce. À peine trois minutes plus tôt, il débordait

d’une indignation qu’il pensait justifiée ; à présent, il se

sentait comme un petit garçon, rouge et honteux après

une sévère gronderie.

Quel âne il faisait ! En donnant libre cours à sa colère,

à sa frustration et à sa jalousie, il n’avait réussi qu’à

rendre Hayley furieuse. Machinalement, il frotta sa

poitrine douloureuse. Sapristi, elle n’y était pas allée de
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main morte !

Après l’avoir foudroyé d’un ultime regard, elle lui

tourna le dos et reprit le chemin vers la maison. Une honte

indicible le submergea, accompagnée d’un sentiment de

malaise qui lui tordait l’estomac. Il courut après elle.

― Hayley, attendez ! dit-il en l’agrippant par le bras.

Elle s’arrêta, considéra sa main d’une manière significative, puis releva les yeux.

― Lâchez-moi, s’il vous plaît. Vous avez manifesté de

façon assez claire votre dégoût des gestes familiers.

Stephen laissa lentement retomber sa main, le cœur

serré. Le problème n’était pas qu’il détestait la toucher.

Bien au contraire…

― Je dois vous demander pardon.

Pour toute réponse, elle haussa le sourcil.

― J’étais furieux et je me suis mêlé de ce qui ne me

regardait pas. Je suis désolé.

Elle l’observa gravement durant quelques secondes

interminables. Puis, avec une dignité majestueuse, elle

inclina la tête et répliqua froidement :

― Je vous pardonne, monsieur Barrettson. À présent,

si vous voulez bien m’excuser, je dois aller ôter cette

tenue scandaleuse.

Stephen la suivit des yeux tandis qu’elle remontait le

chemin, sa robe mouillée traînant derrière elle.

Il ne se souvenait pas de la dernière fois qu’on lui avait

ainsi tenu tête, ni de celle où il avait demandé pardon.

Pas plus qu’il ne se rappelait avoir éprouvé ce terrible

remords d’avoir blessé quelqu’un.

Une chose était sûre : la douleur qui lui serrait le cœur

n’avait rien à voir avec les coups répétés que Hayley lui

avait assenés sur la poitrine.
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CHAPITRE 12

Lorsque Stephen descendit dans la salle à manger

pour dîner, les membres de la famille, baignés et habillés

de frais, ne ressemblaient plus en rien au groupe

débraillé qui avait regagné la maison.

Dès que son regard se posa sur Hayley, dont les

cheveux étaient rassemblés en un chignon soigné, son

cœur battit à coups redoublés. Leurs yeux se croisèrent.

Elle lui sourit, et il laissa échapper un profond soupir de

soulagement.

Pour la prière, que Nathan devait réciter, chacun

donna la main à son voisin, et Callie glissa sa menotte

dans la main de Stephen. Mais quand Hayley ne fit pas

mine de bouger, un brusque chagrin le saisit. Il ne

pouvait certes blâmer que lui-même…

La gorge nouée, il lui présenta sa main. Un éclair de

surprise passa dans le regard de la jeune femme, mais

elle ne bougea pas. Alors, à voix si basse qu’elle seule

pouvait l’entendre, il murmura :

― Je vous en prie.

Leurs yeux se rencontrèrent et, après quelques secondes, elle plaça sa main dans la sienne. Il la pressa doucement, puis sourit lorsqu’elle lui rendit son étreinte.

Tandis que Nathan récitait la prière, l’esprit de Stephen vagabondait. Il revit Hayley telle qu’elle était quelques heures plus tôt, trempée, échevelée, rieuse, puis

les yeux étincelants de colère, lui martelant la poitrine
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d’un index impitoyable.

― Monsieur Barrettson, vous pouvez lâcher la main de

Hayley, maintenant, le prévint Callie en tirant sur sa

manche. La prière est finie.

― Merci, Callie, dit-il en souriant à la petite fille.

― Je vous en prie, répondit-elle avec un sourire éclatant.

Un brouhaha ponctué d’exclamations accompagna le

repas, alors que les enfants relataient les événements de

l’après-midi à tante Olivia, Winston et Grimsley.

― Qu’on m’attrape par le fond de culotte et qu’on me

balance du nid-de-pie ! s’écria Winston en secouant la

tête. Ces fout…

Il surprit le coup d’œil d’avertissement que lui lançait

Hayley et toussota.

― … maudits chiens vont provoquer un accident, un

de ces jours.

― Si mes souvenirs sont exacts, intervint Grimsley

d’un air pincé, c’est toi qui as encouragé mam’zelle

Albright à garder ces animaux mal élevés. Moi, j’aurais…

― Tu peux même pas les voir, ces corniauds, riposta

Winston. Tu distinguerais pas un chien d’un coin de table

même si tu butais dessus.

Grimsley carra ses minces épaules.

― En tant que valet personnel du capitaine Albright, je

n’ai certainement jamais buté sur un chien ni sur un coin

de table.

Hayley lança un « hum ! » appuyé qui mit fin aux

chamailleries entre les deux hommes.

Même s’ils n’échangèrent que quelques mots, Stephen

fut intensément conscient de sa présence à côté de lui.

Chaque fois qu’elle bougeait, il percevait un discret
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effluve de rose. Et quand ils tendirent la main ensemble

pour prendre la salière, et que leurs doigts se frôlèrent,

un tel trouble s’empara de lui qu’il secoua la tête,

stupéfait par sa propre réaction.

Toute la famille se retira ensuite au salon. Hayley,

Pamela, Nathan et Callie prirent un jeu de cartes tandis

que tante Olivia s’absorbait dans sa broderie. Andrew

proposa à Stephen une partie d’échecs, que celui-ci

s’empressa d’accepter dans l’espoir de détourner le cours

de ses pensées.

Surpris par l’habileté du jeune garçon, il se prit au jeu

et en éprouva un grand plaisir.

― Échec et mat, finit-il par conclure après une partie

palpitante. Tu fais un adversaire redoutable, Andrew.

C’est ton père qui t’a appris à jouer ?

― Oui, nous avons tous appris à jouer avec lui — sauf

Callie, évidemment. Je bats Nathan tout le temps, mais je

n’ai encore jamais réussi à surpasser Hayley.

― Ta sœur joue aux échecs ? s’étonna Stephen.

― Elle joue encore mieux que papa, et papa était l’un

des meilleurs joueurs…

Il soupesa Stephen du regard avant d’ajouter :

― Vous jouez bien, mais je suis sûr que Hayley pourrait vous battre.

Cela faisait des années que Stephen n’avait pas perdu

aux échecs. Il avait à peu près l’âge d’Andrew lors de sa

dernière défaite, face à son précepteur. Une défaite que

son père avait saluée d’une remarque cinglante de

mépris.

― Je ne le crois pas, Andrew.

― Vraiment ? Vous voulez parier ?

― Parier ? répéta Stephen, perplexe.
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― Oui. Je parie que Hayley peut vous battre aux

échecs.

― Et quel est l’enjeu ?

Andrew réfléchit un instant, les sourcils froncés. Puis

son visage s’éclaira.

― Si vous perdez, vous nous aiderez, Nathan et moi, à

terminer notre château dans la clairière.

― Et si je gagne ?

― Vous perdrez, assura Andrew.

― Mais, si par miracle, je l’emportais ?

― Eh bien…

Comme Andrew ne parvenait visiblement pas à

imaginer une telle éventualité, Stephen se pencha vers

lui.

― Si je gagne, Nathan et toi aiderez votre sœur à

désherber le jardin.

― Désherber le jardin ? répéta Andrew, l’air horrifié.

Mais les fleurs, c’est pour… pour les filles !

― C’est ce que je pensais, reconnut Stephen en songeant, non sans amusement, à la nuit précédente. Mais j’ai récemment découvert que tout homme devrait en

savoir plus sur les fleurs.

― Ah bon ? murmura Andrew, qui ne savait visiblement que penser de ce conseil d’homme à homme.

Stephen plaça la main sur son cœur.

― Crois-moi, Andrew, aider aux travaux de jardinage

est une activité très virile. Et puis, ajouta-t-il avec un

sourire complice, si ta sœur joue aussi bien aux échecs

que tu le prétends, tu n’auras pas à arracher un seul brin

d’herbe.

― C’est vrai, admit le garçon, rasséréné. Vous allez

aider à la construction de Camelot. Topez là, dit-il en
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tendant la main à Stephen.

Celui-ci la serra avec vigueur.

― Quand allez-vous jouer ? s’enquit Andrew avec une

impatience manifeste.

― Je lui lancerai un défi ce soir, promit Stephen.

― Il paraît que vous jouez très bien aux échecs…

Hayley, qui s’apprêtait à gagner le bureau pour y

travailler, s’immobilisa, surprise.

Stephen se tenait dans l’encadrement de la porte, les

bras croisés sur sa large poitrine, et fixait sur elle son

regard vert.

― Je pensais que tout le monde était couché, répondit-elle en s’efforçant de réprimer les battements erratiques de son cœur.

― Tout le monde… sauf nous. Andrew m’a dit que

vous étiez une joueuse d’exception. Vous ne voudriez

pas faire une partie ?

― Vous comprenez bien qu’il serait hautement inconvenant de nous retrouver en tête à tête au-dessus d’un échiquier. Je n’aimerais guère recevoir une autre

réprimande, voyez-vous.

― J’ai reconnu m’être mêlé de ce qui ne me regardait

pas. Je croyais que vous aviez accepté mes excuses.

― Oui. Mais…

― Alors, jouez aux échecs avec moi.

Hayley hésita. Il lui fallait absolument avancer dans

ses travaux d’écriture. Mais la perspective de passer un

moment seule avec Stephen était vraiment trop tentante.

Après tout, le capitaine Haydon Mills pouvait attendre

quelques heures de plus.
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― Je serais ravie de jouer, lui dit-elle en retournant

dans le salon.

Ils s’installèrent devant la cheminée, de chaque côté de

la table d’échec en acajou.

― Quel sera l’enjeu ? questionna Stephen avec un

sourire en coin.

― L’enjeu ? répéta Hayley, décontenancée. Vous

voulez parier, c’est cela ?

― En quelque sorte. Cela rendra le jeu plus palpitant,

non ?

― Peut-être… Mais je crains de ne pouvoir parier

beaucoup, avoua-t-elle, embarrassée.

― Je ne pensais pas à de l’argent.

― Ah bon ? Alors, que pourrions-nous parier ?

― Voyons… J’ai une idée. Le vainqueur peut demander au perdant d’accomplir la tâche qu’il aura choisie.

― Quel genre de tâche ? s’enquit Hayley, complète-ment perdue.

― Eh bien par exemple, si vous gagnez, vous pourriez

me demander de désherber vos parterres de fleurs ; si je

gagnais, je pourrais vous demander de recoudre l’une de

mes chemises. Ou alors… de me raser de nouveau,

ajouta-t-il avec un petit sourire.

Le cœur de Hayley battit de plus belle. De toute

évidence, il la taquinait !

― Mais je ferais cela pour vous avec plaisir, Stephen,

assura-t-elle. Indépendamment du résultat de la partie.

― Oh, je suis sûr que je trouverai quelque chose,

prétendit-il avec un geste désinvolte de la main.

― En admettant que vous me battiez, bien sûr.

― Bien sûr. Jouons-nous ?

Hayley frémit de plaisir anticipé. Elle se contentait
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depuis si longtemps de ses frères comme partenaires !

― Préparez-vous au pire, lança-t-elle.

Elle ne tarda pas à découvrir que Stephen était un

excellent joueur. Enchantée du défi qu’il représentait, elle

passa à l’attaque avec un coup peu usité que lui avait

appris son père. Au fil de la partie, ils retrouvèrent la

complicité qui les unissait, et ne tardèrent pas à rire et à

se taquiner mutuellement chaque fois qu’ils déplaçaient

une pièce. Après deux heures d’une partie acharnée,

Stephen joua un coup brillant puis s’adossa à son

fauteuil, l’air béatement satisfait.

― Faites mieux, lui dit-il.

― Si vous insistez, répondit-elle en se penchant pour

bouger sa reine. Échec et mat.

Le sourire de Stephen s’effaça instantanément et il

baissa les yeux sur l’échiquier, abasourdi. Puis il secoua

la tête, avant de regarder la jeune femme avec une

franche admiration.

― Échec et mat, à n’en pas douter. Je ne sais pas

comment vous vous êtes débrouillée, mais je n’ai rien vu

venir. Pour votre information, ajouta-t-il en souriant,

sachez que je n’avais pas perdu aux échecs depuis des

années.

― Vous ne semblez guère affecté par cette défaite.

Vous serez peut-être moins heureux lorsque je réclamerai

mon dû.

― Pourquoi ? Avez-vous déjà décidé de mon sort ?

― Non, pas encore. Mais désherber le jardin ne semble

pas une mauvaise idée.

Il posa la main sur son épaule encore bandée.

― C’est beaucoup trop pénible pour un homme affaibli

comme moi, prétendit-il, non sans tousser ostensiblement
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pour faire bonne mesure.

― Bien sûr. Peut-être que je vous demanderai de

donner un bain à Pirate, Porcinet et Putois, à la place.

Elle faillit éclater de rire devant son expression consternée.

― Le jardinage me conviendra très bien, assura-t-il en

toute hâte. Cela ne vous ennuie pas que je boive quelque

chose ? ajouta-t-il en se dirigeant vers la table sur laquelle se trouvait la carafe de brandy.

― Au contraire. Je vous l’ai dit, faites comme chez

vous. Je suis heureuse que quelqu’un apprécie le brandy

de papa.

― Merci. En voulez-vous un peu ? proposa-t-il après

l’avoir jaugée du regard.

― Moi ?

― Oui. Votre victoire mérite d’être célébrée. Avez-vous

déjà bu du brandy ?

― Non, ce n’est pas une boisson pour les dames. Et

vous le savez certainement, dit-elle en lui jetant un regard

malicieux.

― Je promets de garder le secret. N’êtes-vous pas

curieuse de savoir à quoi cela ressemble ? Je vous assure

que ce brandy est excellent.

Après en avoir versé dans deux verres, il la rejoignit

sur le sofa.

― Goûtez, fit-il en lui tendant l’un des verres.

Hayley considéra le liquide ambré d’un œil incertain.

Le capitaine Haydon Mills buvait souvent du brandy,

après tout. Ne convenait-il pas qu’elle en sache un peu

plus sur cette boisson ? À des fins purement littéraires,

bien sûr.

Après avoir pris une profonde inspiration, elle porta le
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verre à ses lèvres.

― Comme dirait Winston : « Cul sec ! », dit-elle avant

d’avaler son verre d’une traite.

La puissante liqueur traça un chemin de feu le long de

sa gorge et elle resta bouche bée, les yeux pleins de

larmes, avant d’être prise d’une quinte de toux.

― Juste ciel ! hoqueta-t-elle quand, après l’avoir aidée

à se lever, Stephen se mit à lui taper dans le dos.

― Ça va ? demanda-t-il, une fois qu’elle eut recouvré

son souffle.

― Oui, ça va mieux, répondit-elle d’une voix faible,

avant de fixer le verre intact de Stephen d’un œil torve.

Comment pouvez-vous boire ça ? C’est immonde !

― Vous êtes censée le savourer gorgée par gorgée,

expliqua-t-il en riant. Pas le descendre d’une traite.

― Il est temps de me le dire, fit-elle remarquer avec un

sourire penaud, qui s’évanouit lorsqu’un brusque vertige

la saisit. Ô mon Dieu, j’ai la tête qui tourne…

Il la prit par le bras pour l’accompagner jusqu’à une

méridienne disposée à côté de la cheminée.

― Asseyez-vous.

Puis il prit place à côté d’elle.

― Vous sentez-vous mieux ?

― Oui. Je suis désolée. J’ai éprouvé une sensation si…

étrange.

Fermant les yeux, elle s’appuya au dossier. Une vague

de chaleur déferla alors dans ses veines, qui la laissa en

proie à une curieuse langueur.

― Oh là là…

― C’est un alcool fort que vous avez bu, vous savez,

dit Stephen, qui ne se lassait pas d’admirer la pureté de

son profil se détachant sur le velours du fauteuil. Et le
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fait que vous ayez à peine touché à votre repas aggrave

les choses.

― Comment savez-vous que je n’ai guère mangé ?

Parce que je ne puis vous quitter des yeux, songea-t-il

en abaissant son regard sur sa robe. Au lieu de répondre

à sa question, il choisit d’en poser une autre.

― Est-ce que le marron est votre couleur préférée ?

― Pardon ? dit-elle en rouvrant les yeux.

― Toutes vos robes sont marron. C’est la couleur que

vous préférez ?

― Pas particulièrement, répliqua-t-elle en refermant les

paupières. Le marron est pratique, parce que peu

salissant.

― Vous ne possédez pas de robes d’une autre couleur ?

― Si, bien sûr. J’ai deux robes grises.

Des robes grises ! Et elle disait cela sans montrer le

moindre embarras. Le cœur de Stephen se serra. Jamais il

n’avait rencontré une personne — une femme, surtout —

aussi dépourvue de vanité.

Pour résister à l’envie irrépressible de la toucher, il

s’obligea à refermer les doigts autour de son verre.

― Pamela possède des robes de différentes couleurs,

fit-il remarquer.

― Oui. Elles sont jolies, n’est-ce pas ? Pamela est à

l’âge où l’on commence à attirer l’attention des messieurs… d’un monsieur en particulier. Il faut qu’elle apparaisse à son avantage. Je lui conseillerai de porter sa

nouvelle robe, vert d’eau, pour la réception donnée par

Lorelei Smythe.

Elle rouvrit les yeux et posa sur Stephen un regard

rêveur.
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― Pamela est adorable en vert pâle…

Incapable de se retenir, il tendit la main pour lui

caresser la joue.

― Et vous, vous porterez du vert d’eau ?

Hayley se mit à rire en secouant la tête.

― Non. Je porterai l’une de mes robes grises.

Comme Stephen continuait de la regarder, son sourire

s’effaça et elle se redressa brusquement.

― Vous froncez les sourcils… Êtes-vous fâché ?

― Non. Je pensais juste que vous seriez adorable en

vert d’eau. Ou en bleu-vert très pâle, assorti à vos yeux.

Elle laissa échapper un gloussement aigu, puis un

léger hoquet, avant de porter la main à sa bouche, l’air

confus.

― Ô mon Dieu ! Qu’y a-t-il donc dans ce brandy ?…

Que disions-nous ? s’interrogea-t-elle à voix haute tout

en pressant les doigts sur ses tempes. Ah oui, les robes !

Votre gentillesse me touche, mais il faudrait plus qu’une

robe de couleur pour me rendre adorable.

Stephen posa son verre sur un guéridon et se pencha

vers elle pour prendre son visage en coupe entre ses

mains.

― Au contraire, dit-il doucement, je crois que rien ne

peut altérer votre beauté, pas même une robe marron ou

grise.

Dans ses yeux écarquillés, il lut une confusion manifeste.

― Vous n’êtes pas obligé de me dire des choses gentilles, Stephen.

Une fois de plus, le cœur du jeune homme se serra.

Tout en elle était adorable, depuis son visage jusqu’à son

âme.
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― Vous êtes belle, Hayley. Très belle.

Comme, rougissante, elle esquissait un sourire incertain, il ajouta : ― Personne ne vous l’a jamais dit ?

― Seulement papa et maman, avoua-t-elle, de plus en

plus rouge.

― Et Poppledink ?

― Popplemore. Non, jamais.

― Cet homme est stupide.

― En vérité, c’est un poète, corrigea-t-elle avec un petit

rire juvénile.

― Un poète ? Et il ne vous a jamais dit que vous étiez

belle ?

― Non. Apparemment, il s’est tourné vers la poésie

après la rupture de nos fiançailles. De toute évidence,

poursuivit-elle sur le ton de la confidence, je n’étais pas le genre de femme susceptible d’éveiller son génie

poétique.

Malgré son attitude désinvolte, Stephen crut déceler

dans ses propos une amertume sous-jacente. Une

amertume qu’il décida aussitôt de dissiper.

― Vous pourriez inspirer n’importe quel homme,

affirmat-il.

― Vraiment ? dit-elle, une étincelle amusée dans le

regard. Même vous ?

― Même moi.

― Je n’en crois rien.

― Je serais heureux de vous le prouver… mais cela

vous coûtera mon gage.

― Vous voulez dire que vous ne désherberez pas mon

jardin ?

― Exactement.
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L’index sous le menton, elle fit mine de réfléchir.

― Très bien. Je choisis le poème. Ce qui me donnera le

loisir de juger vos qualités de précepteur et votre habileté

à jongler avec les mots.

Non sans ostentation, elle s’installa confortablement,

rassembla ses jupes autour d’elle, puis croisa les bras.

― Je suis prête. Vous pouvez déclamer.

Le regard de Stephen glissa sur son visage, et s’attarda

longuement sur ses lèvres avant de revenir à ses yeux.

― « Elle est un souffle de soleil,

« Chaude, ensorcelante, et pourtant impossible à

cerner.

« Il y a dans ses yeux quelque chose de doux et de


tendre

« Que je ne peux qu’aimer.

« Elle n’a rien de conventionnel

« Et je la trouve néanmoins irrésistible…

« Au point que je dois gratifier d’un baiser

« La belle Hayley, qu’une prairie a nommée. »

Doucement, il s’inclina vers elle pour effleurer ses

lèvres de sa bouche, puis il se redressa. Elle le fixait avec intensité, comme stupéfiée.

― Alors, ai-je réussi mon examen ?

― Votre examen ?

― Celui de mes compétences en tant que précepteur,

murmura-t-il en laissant courir son pouce sur sa joue

satinée.

Elle demeura pétrifiée.

― Vous m’avez touchée…

― Oui.

― Je croyais que vous n’aimiez pas cela.

― J’aime cela, Hayley. Beaucoup trop, même.
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Les yeux de Stephen se posèrent sur une boucle

soyeuse échappée de son chignon. Il n’eut qu’une envie :

retirer les épingles qui retenaient ses tresses et enfouir

son visage dans les vagues luxuriantes de sa chevelure.

― Je vous remercie pour le poème. Il était très beau.

Cette voix douce rompit le dernier barrage de sa

volonté. Plongeant les doigts dans ses cheveux, Stephen

s’abandonna au désir et s’empara de ses lèvres. Hayley

noua alors les bras autour de son cou, ouvrit la bouche

sous l’assaut impérieux de sa langue et lui rendit son

baiser, avec un abandon qui exaspéra le feu brûlant en

lui. Sans détacher ses lèvres des siennes, Stephen souleva

la jeune femme pour la poser sur ses genoux, et il ne put

retenir un grognement plaintif lorsque, sans en avoir

conscience, elle se pressa contre sa virilité tendue.

Arrête-toi ! Cesse de l’embrasser, de la toucher !

s’exhorta-t-il. Mais sa main caressait la rondeur d’un sein

et, quand il en sentit la pointe s’ériger contre sa paume,

sa conscience perdit la bataille. Avec un gémissement

rauque, il coucha Hayley sur les coussins et s’allongea

sur elle.

Il laissa ses lèvres courir sur son visage, sur sa gorge,

puis sur sa poitrine, qu’il embrassa à travers le mince

tissu de la robe.

― Ouvrez les yeux, Hayley, supplia-t-il alors en

relevant la tête.

Lentement, elle leva les paupières. Le désir qui irradiait de ses prunelles porta à une incandescence douloureuse le besoin qui taraudait Stephen de la

posséder. Comme elle pressait son corps contre le sien, il

laissa échapper un nouveau gémissement. L’embrasser
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chaud et humide de cette intimité qui s’offrait avidement

à lui.

Mais c’était impossible. Hayley était vierge, et sans

aucun doute grisée par l’alcool. Elle méritait beaucoup

mieux qu’une brève culbute avec un homme qui ne

resterait pas auprès d’elle ! Un homme qui l’avait

remerciée de sa bonté en lui mentant et en l’accablant de

critiques sévères…

Où trouva-t-il la force de s’écarter d’elle ? Il l’ignorait.

Mais il se redressa et s’assit, non sans jurer entre ses

dents. Puis, laissant tomber sa tête entre ses mains, il

ferma les yeux et essaya de recouvrer un minimum de

contrôle de soi. Pourquoi diable avait-il tout fait pour

qu’elle ne fût plus en colère contre lui ? Par quel égoïsme,

par quelle perversité se refusait-il à être privé de cette

chaleureuse complicité qui les unissait ?

Hayley se redressa à son tour et posa la main sur son

bras.

― Oh, ma tête, murmura-t-elle. C’est horrible…

― Je vais vous ramener dans votre chambre, décréta-t-il.

Passant un bras autour d’elle, il la tira sur ses pieds

puis l’entraîna vers la porte.

― Attendez ! La tête me tourne.

Mais Stephen ne s’attarda pas, de peur de voir faiblir

sa résolution. La soutenant d’une main ferme, il l’aida à

regagner sa chambre, dont il ouvrit la porte mais dans

laquelle il ne pénétra pas. Après avoir doucement poussé

Hayley à l’intérieur, il referma le battant et gagna aussitôt sa propre chambre.

Mais, incapable de trouver le repos, il arpenta la pièce,

en proie à un tourbillon de pensées contradictoires.
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Hayley s’était offerte à lui et, malgré le désir qui le

minait, il avait renoncé à lui faire l’amour au nom de…

De quoi donc ? En vérité, elle le troublait comme aucune

femme avant elle. Et s’il n’était pas, à cet instant précis,

en train d’assouvir sa passion, c’est parce qu’il tenait trop à elle pour ravir son innocence et l’abandonner ensuite.

Bon sang, que n’aurait-il donné pour pouvoir satisfaire

son désir, puis partir sans jeter un regard en arrière !

Tournant la tête, il remarqua une rose jaune posée sur

sa table de nuit. Il la ramassa, puis caressa d’un doigt

tremblant les pétales.

Même avec un agresseur à ses trousses, Stephen n’était

pas certain que Londres fût plus dangereux pour lui que

Halstead.

Il lui fallait partir d’ici. Et le plus tôt serait le mieux.
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CHAPITRE 13

Il était déjà tard lorsque Hayley pénétra dans la cuisine, le lendemain matin. Après une nuit d’insomnie, elle ne s’était assoupie que brièvement, une fois l’aube venue.

Elle aspirait à présent à une grande tasse de café.

― Où sont-ils tous ? demanda-t-elle à Paolo.

― Vos sœurs parties avec tante Olivia, Winston et

Grimsley partis au mercato, répondit Paolo sans cesser de

pétrir sa pâte. Les garçons partis pêcher avec signore

Barrettson.

― Pêcher ? répéta Hayley, surprise.

― Tous partis après petit déjeuner, confirma Paolo

avec un hochement de tête.

Après avoir bu un bon bol de café et chapardé un petit

pain fraîchement sorti du four, Hayley gagna le bureau.

Un silence bienfaisant régnait dans la maison, et si elle

parvenait à garder ses pensées loin de Stephen, elle

pourrait peut-être avancer dans ses travaux d’écriture.

Mais, une fois qu’elle eut tiré ses feuilles du tiroir, elle

fut incapable de se concentrer. Malgré tous ses efforts,

elle revenait sans cesse à la nuit précédente ; partagée

entre la honte et l’émerveillement, elle revivait les

sensations inédites déchaînées par les mains de Stephen.

Pourquoi avait-il cessé aussi brusquement ? Sans

aucun doute à cause de sa conduite choquante et

dévergondée…

Au bout d’une heure passée à fixer sa feuille blanche,
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Hayley ne put parvenir qu’à une double constatation.

D’une part, elle désirait Stephen Barrettson avec une

violence qui la scandalisait ; d’autre part, c’était à lui

qu’elle devait d’être encore vierge ce matin. Ce qu’elle

avait ressenti dans ses bras était si extraordinaire que, s’il n’avait tenu qu’à elle, elle serait allée jusqu’au bout.

Fermant les yeux, la jeune femme secoua la tête avec

force. Dans deux semaines, Stephen les quitterait pour

aller vivre loin de Halstead ; à cette simple pensée, son

cœur se brisait.

Si elle voulait survivre à son départ, ne fallait-il pas

qu’elle s’oblige, dès à présent, à garder ses distances avec

lui ?

Assis à son bureau, Justin Mallory relisait pour la

troisième fois l’étonnant billet qu’il venait de décacheter.

― Tu as l’air perplexe, mon amour, dit Victoria en

pénétrant dans la pièce.

― Un message un peu étonnant d’un associé, prétendit

Justin en fourrant le papier dans la poche de son gilet.

Il se leva pour aller enlacer sa ravissante épouse.

Autrefois célibataire endurci, Justin s’étonnait toujours

d’être devenu l’esclave consentant de cette gracile jeune

femme aux grands yeux verts et au sourire enchanteur.

― J’espérais te débaucher pour que tu m’accompagnes

à Regent Street, expliqua-t-elle en rejetant la tête en

arrière pour le regarder. Cela fait des jours que je suis

cloîtrée dans cette maison.

― Tu pourrais me demander de décrocher la lune,

mon amour, murmura Justin en effleurant sa bouche.

Accorde-moi deux heures pour régler quelques affaires,
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et je serai ensuite à ton entière disposition.

― Merci, dit Victoria en se hissant sur la pointe des

pieds pour déposer un léger baiser sur son menton.

Dès qu’elle eut refermé doucement la porte derrière

elle, Justin relut une fois de plus le billet envoyé par

Stephen. Outre quelques vêtements supplémentaires,

celui-ci lui demandait d’envoyer à Halstead, le surlendemain, des effets variés figurant sur une liste jointe. Et il ne s’inquiétait même pas de savoir où en était l’enquête

sur ses agresseurs !

Justin secoua la tête. Il était impatient de voir ce que

mijotait Stephen à Albright Cottage. Car, s’il se fiait à la

requête pressante de son ami, il devait s’y livrer à des

activités pour le moins insolites.

― Regardez tous les poissons que j’ai attrapés ! cria

Stephen en traversant le jardin à grands pas pour

rejoindre Hayley. Avez-vous déjà vu de si belles prises ?

Tout en se redressant, la jeune femme essuya sur son

tablier ses mains pleines de terre. Puis elle examina la

brochette de minuscules poissons accrochés à un fil que

lui présentait fièrement Stephen.

― Très impressionnant, assura-t-elle en s’efforçant de

garder son sérieux. Vous êtes manifestement un pêcheur

hors pair.

― Vous moqueriez-vous de moi ? demanda-t-il, les

yeux plissés.

― Moi ? Me moquer de vous ? s’exclama Hayley en

écarquillant de grands yeux innocents. Un homme qui

est, de toute évidence, le pêcheur le plus habile de tout le

royaume ? Loin de moi cette pensée !
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― Voyez-vous, je suis très fier de moi…

Comme il s’approchait d’elle, Hayley ravala un petit

rire. Stephen puait le poisson pourri !

― … car il s’agissait de ma toute première tentative.

― Il est tombé deux fois à l’eau, expliqua Andrew, qui

arrivait avec son frère.

― Vous ne vous êtes pas fait mal ? s’inquiéta Hayley.

― J’ai eu quelques élancements, mais rien de grave. Et

je ne suis pas tombé. Ces brigands m’ont poussé ! Il

faudrait vraiment apprendre les bonnes manières à ces

deux garnements, ajouta-t-il à voix basse, avec un

énorme clin d’œil.

― Vous n’étiez jamais allé à la pêche ? demanda

Hayley, étonnée.

― Jamais. L’opportunité ne s’est pas présentée au

précepteur que je suis. Mais je m’en suis tiré avec les

honneurs, j’ose le dire, déclara-t-il en considérant d’un air admiratif ses misérables prises.

Hayley regarda les trois complices, puis secoua la tête.

Ils étaient visiblement ravis de leur expédition.

― Venez, monsieur Barrettson, dit Nathan en le tirant

par la manche. Il faut qu’on aille donner ces poissons à

Paolo, pour qu’il ait le temps de les préparer.

Arborant toujours un large sourire, Stephen emboîta le

pas aux garçons. Et Hayley se dépêcha de mettre sa main

sur sa bouche pour qu’il n’entende pas son éclat de rire :

son fond de culottes était déchiré de haut en bas !

― Où allez-vous donc, les garçons ? demanda Hayley

le matin suivant. C’est l’heure de vos leçons.

Andrew et Nathan lui jetèrent un regard implorant.

182

― M. Barrettson a proposé de s’en occuper, aujourd’hui. Nous allons avec lui dans la prairie. Tu es d’accord ?

― Des leçons en plein air ? dit Hayley en regardant

Stephen avec surprise. C’est vrai ?

― Oui, répondit-il par-dessus sa tasse de café. J’ai une

dette d’honneur envers les garçons, que je paierai tout en

leur enseignant quelques matières. Si cela ne vous ennuie

pas, bien sûr.

― Non, pas du tout, murmura-t-elle, déconcertée.

Quelle est cette dette d’honneur ?

― Andrew et moi avions parié, il y a deux jours, et j’ai

perdu.

― Vous avez perdu un pari contre Andrew ?

― Ce n’était pas le bon soir pour parier, j’en ai peur,

dit Stephen avec un lent sourire.

Hayley se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux

au souvenir du pari qu’elle-même avait engagé contre

lui. Aussi les laissa-t-elle partir sans autre commentaire.

Elle ne savait que penser de l’attitude de Stephen

depuis leur dispute au bord du lac, et la partie d’échecs

qui avait suivi. Il était plus expansif, plus chaleureux

avec tout le monde, sauf avec elle. En sa présence, il

faisait montre de la plus extrême politesse, mais une

barrière invisible semblait se dresser entre eux.

Tout au long du dîner, le soir précédent, elle s’était

demandé avec nervosité si elle se trouverait de nouveau

en tête à tête avec lui. La raison l’incitait de rester loin de lui ; mais son cœur, avec tout autant de véhémence,

l’implorait de rechercher sa compagnie.

Elle n’avait pas eu à choisir puisque, sitôt le repas

achevé, Stephen s’était retiré dans sa chambre. Hayley
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avait donc passé toute la soirée à écrire, se contraignant à

oublier sa déception.

― Andrew et Nathan semblent s’être toqués de

M. Barrettson, fit soudain remarquer tante Olivia.

― Oui, c’est vrai.

― Et M. Barrettson semble les aimer en retour, ajouta

Pamela.

― Qu’on me pende au mât de misaine ! tonna Winston. Pourquoi qu’il aimerait pas ces gamins ? Des garçons honnêtes, comme leur père — Dieu ait son âme. Qu’il se

mêle de pas aimer ces garçons, ce blanc-bec, et je lui fais

tâter du supplice de la planche, moi !

― Encore faudrait-il trouver une planche, intervint

Grimsley.

― Tu trouverais pas une planche même si tu la recevais sur le caillou ! grommela Winston.

― Moi, je sais où il y a une planche, claironna Callie,

qui serrait miss Joséphine dans ses bras. Près du

poulailler, il y en a une belle. Même que tu as buté

dedans l’autre jour, Winston, et que tu es tombé dans le

fumier. Tu t’en rappelles ? Tu criais : « Foutu bout de

bois ! Fils de pu… »

― Callie ! coupa Hayley en toute hâte. Je suis certaine

que Winston n’avait pas l’intention de prononcer des

mots aussi peu… appropriés. N’est-ce pas, Winston ?

ajouta-t-elle en fixant sur lui un regard insistant.

― Désolé, marmonna-t-il. J’avais oublié que la gamine

était dans les parages.

Grimsley bougonna quelque chose entre ses dents,

tout en se levant pour débarrasser la table. Après avoir

inspiré profondément, Hayley changea de sujet.

― Quels sont les projets des garçons pour au—
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jourd’hui ? J’espère qu’Andrew et Nathan ne prévoient

rien de trop fatigant pour Steph… M. Barrettson. Ses

côtes sont encore sensibles et son épaule n’est pas

complètement guérie.

― M. Barrettson me paraît être un spécimen en très

bonne santé, répliqua Pamela avec un sourire taquin. Je

suis certaine qu’il peut tenir tête aux garçons.

― Certainement, renchérit tante Olivia. Quel bel

homme, et si bien bâti ! Tu ne trouves pas, Hayley, ma

chérie ?

― Euh… si, murmura Hayley, dont les joues devinrent

brûlantes. C’est… c’est un bel homme, à n’en pas douter.

― Et si charmant ! ajouta Olivia sans s’apercevoir du

trouble de sa nièce.

― J’ignorais que vous le connaissiez si bien, tante

Olivia.

― Oh, nous avons passé un après-midi délicieux, hier,

répondit la vieille dame en saisissant son ouvrage.

Pendant que tu étais à l’écurie avec les enfants,

M. Barrettson m’a aidée dans mes travaux.

Hayley et Pamela échangèrent un regard interloqué.

― Mais… c’était à votre tour d’épousseter la bibliothèque, fit remarquer Pamela.

― Justement. M. Barrettson manie très bien le plumeau, je vous l’assure, et il peut aller bien plus haut que moi. Oh, je reconnais que le brave garçon a semblé un

peu réticent, tout d’abord ; mais il a vite compris.

― Comment avez-vous réussi à le persuader

d’épousseter ? s’enquit Hayley avec une curiosité

amusée.

― Eh bien, je lui ai simplement tendu le plumeau en

lui demandant de m’aider. Si tu veux quelque chose, ma
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chère Hayley, ajouta-t-elle d’un air entendu, il faut faire

connaître tes souhaits. M. Barrettson n’est pas devin,

après tout.

Parlaient-elles toujours d’époussetage ? s’interrogea

Hayley en dévisageant sa tante, soudain étonnée par

l’acuité de son audition. Mais la vieille dame baissait déjà

les yeux sur son ouvrage ; Hayley préféra laisser tomber

le sujet avant que ses joues ne la cuisent davantage.

Elle finit par quitter la maison avec ses deux sœurs, et

toutes trois se dirigèrent vers le lac. Callie se mit à son

chevalet tandis que Pamela et Hayley, assises dans

l’herbe, jouissaient de la tiédeur de la brise, ainsi que de

la sérénité inhabituelle due à l’absence des garçons.

― Attends-tu la soirée de Lorelei avec impatience ?

demanda Pamela en triturant un brin d’herbe entre ses

doigts.

Hayley fit la grimace.

― J’aimerais mille fois mieux donner un bain à Putois !

À côté de cette femme, j’ai toujours l’impression d’être

une paysanne mal dégrossie. Mais pour toi, je

m’accommoderai de sa compagnie, ajouta-t-elle en

lançant un regard en coin à sa sœur. Je ne voudrais pas te

priver du plaisir d’une soirée, d’autant qu’un jeune et

séduisant docteur y assistera…

Pamela rougit furieusement.

― Oh, Hayley, j’étais presque morte de honte lorsque

Marshall m’a vue l’autre jour. J’avais l’air d’un chat

rescapé de la noyade. Dieu sait ce qu’il a pensé de moi !

― Il ne pouvait détacher les yeux de toi, assura Hay-ley.

― Parce qu’il n’arrivait pas à croire ce qu’il voyait.

― Il n’arrivait pas à croire que l’on puisse être aussi
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belle, même ruisselante et drapée dans une vieille

couverture.

― Tu le crois vraiment ? demanda Pamela, les yeux

brillants d’espérance.

― Son adoration pour toi est telle que même Grimsley

l’a remarquée — sans l’aide de ses lunettes. Fais-moi

confiance. Marshall Wentbridge est un homme épris.

Serrant ses bras autour d’elle, Pamela exhala un soupir

de ravissement.

― Oh, j’espère que tu ne te trompes pas ! C’est le plus

exquis des hommes. Il est si gentil, si séduisant… Quand

je le vois, je…

Comme elle laissait sa phase en suspens, Hayley

suggéra :

― Tu as le souffle coupé ?

― Exactement.

― Et ton cœur bat à tout rompre, tu ne peux plus

aligner deux pensées cohérentes… murmura Hayley,

songeuse.

― Oui. C’est exactement cela que je ressens. Comment

le sais-tu ?

Embarrassée de s’être involontairement trahie, Hayley

fixa ses mains sans rien dire.

― Est-ce ce que tu ressentais avec M. Popplemore ? lui

demanda alors doucement Pamela.

― Non. Jeremy n’a jamais affecté mon rythme car-diaque, pas plus que ma capacité de penser.

― Mais alors… qui… ?

Soudain, Pamela ouvrit de grands yeux.

― Est-ce M. Barrettson ?

Hayley garda le silence un instant. Elle n’osait dire les

mots à voix haute, même à sa sœur. Mais elle ne voulait
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pas mentir.

― Oui. J’en ai bien peur.

― Hayley ! C’est formidable ! s’extasia Pamela. Je suis

si heureuse que tu aies trouvé quelqu’un qui te plaise.

Je…

― Il me plaît, coupa Hayley, mais je n’ai pas dit que

c’était réciproque.

― Ne sois pas sotte, protesta Pamela, qui lui prit la

main et la serra avec force. Comment pourrais-tu ne pas

lui plaire ? Tu lui as sauvé la vie. Tu es belle, tendre,

dévouée…

― Pamela, je te suis reconnaissante de dire cela. Mais

tu dois regarder les choses en face, comme je suis forcée

de le faire. Stephen va partir très bientôt. Son travail

l’appelle loin d’ici, et nous ne le reverrons sans doute

jamais. Je sais qu’il nous est très reconnaissant. Mais cela

s’arrête là…

― Peut-être changera-t-il d’avis et décidera-t-il de

rester. S’il est amoureux, il ne voudra pas partir. Il

pourrait trouver un poste de précepteur ici, à Halstead.

― Stephen n’a jamais fait allusion à un éventuel changement dans ses intentions.

― Il le ferait peut-être s’il savait que tu…

― Non ! s’écria aussitôt Hayley. Je veux dire… il doit

bien savoir que je l’apprécie…

― Sait-il que tu l’aimes ? L’aimes-tu, au fait ?

Le cœur de Hayley se mit à cogner violemment dans

sa poitrine.

― Non. Et oui. Non, il ne le sait pas, et oui, je… je

l’aime, avoua-t-elle, à la fois soulagée et triste. Mais c’est sans espoir, tu le vois bien. Je ne suis plus très jeune…

― Tu n’as que vingt-six ans !
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― Je ne suis plus dans la fleur de l’âge, remarqua

Hayley, que la loyauté de sa sœur fit sourire. Et un

homme comme Stephen… eh bien, il peut avoir toutes les

femmes qu’il veut, cela saute aux yeux.

― Et si c’est toi qu’il veut ?

Hayley secoua la tête en silence. Même s’il advenait

que Stephen la désirât, elle avait trop de responsabilités

— sans compter son inavouable secret — pour envisager

de partager la vie de quiconque.

― J’aimerais tellement t’aider, Hayley. Tu te dévoues

toujours pour les autres, sans jamais rien demander pour

toi. C’est la première fois que tu veux vraiment quelque

chose. Je prie de tout cœur pour que tu sois exaucée.

La gentillesse de sa sœur l’émut vivement. Chère

Pamela…

― Tu m’aides en étant heureuse et en partageant ce

bonheur avec moi, dit-elle avec sincérité. Finalement, je

meurs d’impatience d’assister à cette soirée, ne serait-ce

que pour voir les yeux de Marshall Wentbridge lui sortir

des orbites lorsque tu apparaîtras dans ta nouvelle robe.

― Je te remercie de me l’avoir achetée, répondit Pame-la en rougissant. Elle est si jolie !

― Toi aussi, Pamela, toi aussi… assura Hayley en se

penchant pour embrasser sa sœur.

― Eh bien, je croiserai les doigts pour que

M. Barrettson s’aperçoive à quel point tu es extraordinaire et pour qu’il décide de rester à Halstead. Peut-être que si nous le souhaitons suffisamment fort, notre vœu se

réalisera.

― Quel vœu ? demanda Callie en les rejoignant.

Qu’est-ce que vous souhaitez ? J’adore faire des vœux !

― Nous souhaitons beaucoup d’amour et de bonheur,
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répliqua Hayley en caressant ses boucles châtaines.

Callie l’entoura de ses petits bras potelés et la serra

avec force contre elle.

― Moi, je vous aime toutes les deux, et je suis très

heureuse.

― Tu vois ? dit Hayley à Pamela en riant. Notre vœu

s’est déjà réalisé ! Callie, veux-tu que nous t’aidions à

ranger ton matériel, puis que nous partions à la recherche

des garçons ? Je me demande dans quelle aventure ils ont

entraîné le pauvre M. Barrettson…

― Il en faut plus à cet endroit ! cria Nathan en ajustant

une grosse pierre sur le mur qu’il élevait.

― Combien ? demanda Andrew.

― Trois ou quatre.

― Voilà…

Non sans peine, Andrew souleva une lourde pierre et

l’emporta jusqu’à l’endroit où se trouvait son frère. Celle

à laquelle s’attaqua Stephen était encore plus grosse, et il

grimaça lorsqu’un tiraillement rappela son épaule à son

bon souvenir.

― Alors, qu’en pensez-vous ? s’enquit-il en s’essuyant

le front, une fois la pierre posée sur le mur.

Ils avaient travaillé toute la matinée à l’édification du

« château » du roi Arthur. Leurs efforts conjugués

aboutissaient à une muraille d’une taille respectable.

― Impressionnant ! dit Nathan, enthousiaste, après

l’avoir contournée pour mieux l’examiner.

― Il était temps que cela finisse, grommela Stephen en

se laissant tomber dans l’herbe. Entre mon épaule et mes

côtes, je demande grâce.
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― Mais maintenant, on va jouer aux chevaliers de la

Table ronde, protesta Nathan. Il faut qu’on revête nos

armures.

Stephen, allongé sur le dos, un bras sur les yeux pour

se protéger de l’ardeur du soleil, laissa échapper un

gémissement.

― Bon, d’accord, marmonna-t-il. Mais d’abord, les

chevaliers ont besoin de se reposer. Et de se désaltérer un

peu…

― On peut aller chercher de l’eau au lac, proposa

Andrew.

Quand les deux garçons se furent éloignés, Stephen

poussa un soupir de bien-être. Il s’abandonna à la

sensation délicieuse du soleil sur sa peau et aspira à

grands traits la brise parfumée d’effluves de fleurs.

Malgré sa lassitude, il était ravi de cette matinée passée

avec Andrew et Nathan.

C’était pour éviter Hayley qu’il avait tout d’abord

recherché leur compagnie, la veille. Mais il n’avait pas

tardé à découvrir qu’ils étaient vifs, intelligents et bien

élevés, en dépit de leurs continuelles chamailleries.

Après avoir montré à Stephen la manière de s’y

prendre pour pêcher, ils s’étaient bruyamment esclaffés

lorsque celui-ci avait peiné à accrocher à l’hameçon le

vers qui se tortillait. Cependant, une fois maîtrisée cette

tâche répugnante, Stephen s’était amusé comme un fou,

et ne se souvenait pas d’avoir jamais autant ri de sa vie.

Aujourd’hui, il les avait aidés à embellir leur château.

En voyant les parties déjà construites, il n’avait pu

qu’admirer le courage et le soin qu’ils apportaient à

l’édification de leur Camelot.

Enfant, il n’avait eu pratiquement aucune occasion de
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jouer, car son père lui imposait de consacrer tout son

temps à l’étude. Gregory et Victoria qui n’étaient pas,

eux, héritiers du duché, étaient beaucoup plus libres de

n’en faire qu’à leur tête, du moment qu’ils laissaient leurs

parents tranquilles. Et voilà comment il se retrouvait, à

vingt-huit ans, en train de s’ébattre dans la forêt avec un

plaisir enfantin !

Les garçons revinrent, chargés d’un seau rempli d’eau

fraîche. Après s’être désaltéré, Stephen s’essuya la

bouche du revers de la main et sentit sa barbe naissante

crisser sous ses doigts. Il y avait déjà plusieurs jours que

Hayley l’avait rasé, mais il ne se voyait guère lui

demander de lui rendre de nouveau ce service.

Quand Nathan et Andrew se laissèrent tomber à côté

de lui, il remarqua avec amusement que tous deux

portaient leur chemise entrouverte, manches roulées

jusqu’au coude, exactement comme lui. De toute

évidence ils l’imitaient, et cette constatation lui procura

une fierté inattendue. De la même manière, Andrew

passa la main sur son menton comme il venait de le faire.

― Je crois qu’il faudra bientôt que je me rase, annonça

le garçon d’un ton détaché.

Nathan partit d’un bruyant éclat de rire.

― Tu rigoles ? Y a pas un poil. Aussi chauve qu’un

œuf !

― Pas du tout, répliqua Andrew, qui rougit violemment. J’ai des poils qui poussent. N’est-ce pas, monsieur Barrettson ?

Aussitôt, Stephen se revit à l’âge d’Andrew, sur le

seuil de l’âge adulte, impatient mais terrifié à l’idée de le franchir. Il aurait eu désespérément besoin d’en parler

avec un homme, mais son père n’avait ni le temps, ni le
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désir de s’occuper de lui. Sachant ce que cela signifiait de

devoir grandir sans bénéficier de l’amour et de l’attention

d’un père, il eut le cœur serré en songeant à ces deux

orphelins.

La mine sérieuse, il examina le visage d’Andrew. Sa

peau avait encore le satiné de l’enfance.

― Hum… Oui, je crois que je vois des poils naissants,

prétendit-il. Tu ne tarderas effectivement pas à te raser.

Il réprima un sourire devant le soulagement manifeste

du garçon.

― Évidemment, continua-t-il, une fois qu’un homme

commence à se raser, toute sa vie change.

― Toute sa vie change ? répétèrent-ils en chœur, les

yeux ronds. Comment ?

Stephen hésita, de peur de ne pas trouver les mots

adéquats. Mais comment décevoir un public ainsi

suspendu à ses lèvres ?

― Une fois que l’on atteint l’âge d’homme, commença-t-il après avoir pris une profonde inspiration, la vie devient plus… compliquée. Il faut suivre d’innombrables

règles, et vous vous retrouvez avec de nombreux devoirs

et responsabilités. Il faut apprendre à ne plus compter

que sur soi. Le monde est plein de gens malhonnêtes qui

essaient de tirer avantage de vous ou de vous nuire.

Voire même de vous tuer ! ajouta-t-il in petto.

― Hayley ne laisserait personne nous faire du mal, dit

Nathan. Elle prend soin de nous.

― Oui. Mais quand vous serez des hommes, ce sera à

vous de prendre soin d’elle. Ainsi que de Pamela et de

Callie.

Andrew fit la grimace.

― Je ne serai quand même pas obligé d’aller aux thés
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de Callie, hein ?

― Quand je parle de « prendre soin d’elles », je veux

dire être gentil, attentionné, respectueux, faire des choses

pour elles sans protester, les protéger contre le mal qu’on

pourrait leur faire. Croyez-moi, tout le monde n’est pas

aussi bon et généreux que les membres de votre famille.

Il est important d’être prudent, aussi bien pour vous que

pour ceux que vous aimez.

Il hésita, puis ajouta :

― Et, évidemment, il y a la question de… des filles.

― Des filles ? répéta Nathan avec un grognement

méprisant. Peuh, je n’aime pas les filles. Ça joue avec des

poupées et ça a toujours peur de se salir.

Stephen lui ébouriffa les cheveux.

― Tu penseras différemment d’ici quelques années.

― Et c’est à ce moment-là que j’aurai besoin de me

raser ?

― Oui, Nathan, répondit Stephen en réprimant un

sourire. C’est à peu près l’ordre des choses : tu te rends

compte que tu aimes les filles, tu te rases, et puis tu es

devenu un homme.

Une brusque étincelle s’alluma dans le regard du

garçon.

― J’ai compris pourquoi Andrew a des poils ! C’est

parce qu’il aime Lizzy Mayfield !

― C’est pas vrai !

Désireux d’éviter une altercation, Stephen prit les deux

garçons par les épaules.

― Il suffit, jeunes gens. Nathan, ne taquine pas ton

frère. Tu comprendras quand tu auras quatorze ans. Et

toi, Andrew, il n’y a rien de mal à aimer une fille. Cela

montre simplement que tu grandis. Et crois-moi, ajouta-t—
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il en lui adressant un clin d’œil entendu, c’est la partie la plus plaisante.

― Merci, monsieur Barrettson, murmura Andrew avec

un timide soutire. Je…

― Vous voilà !

Stephen se retourna et vit Hayley, Pamela et Callie qui

foulaient les hautes herbes pour les rejoindre.

Nathan sauta sur ses pieds.

― Je vais chercher les armures dans notre cachette

secrète, lança-t-il avant de détaler entre les arbres.

― Apparemment, notre conversation d’homme à

homme est terminée, dit Stephen.

― D’homme à homme ? répéta Andrew en ouvrant de

grands yeux.

― D’homme à homme, confirma Stephen en lui tendant la main.

Les yeux fixés sur celle-ci, le garçon déglutit, puis serra

la main de Stephen d’une poigne ferme. La gratitude qui

brillait dans son regard emplit le jeune homme de fierté.

― Regardez le château ! s’extasia Callie en battant des

mains.

Hayley et Pamela l’admirèrent à leur tour, puis rejoignirent Andrew et Stephen.

S’appuyant sur ses coudes, celui-ci leva les yeux vers

Hayley. Et son cœur battit un peu plus vite lorsqu’il

constata qu’elle gardait le regard rivé sur son torse, que

découvrait sa chemise entrouverte. Aussitôt, il imagina

qu’elle caressait sa poitrine, ses épaules, son dos… Un

désir douloureux irradia son bas-ventre et il se redressa

brusquement. Bon sang, cette femme le mettait dans tous

ses états d’un simple regard ! S’il ne rentrait pas sous peu

à Londres pour aller rendre visite à sa maîtresse, il allait
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perdre l’esprit.

― Où est Nathan ? s’enquit Pamela.

― Il est parti chercher les armures dans notre cachette

secrète, expliqua Andrew.

― Je vais le chercher, s’exclama Callie. Je sais où c’est !

― Et comment le sais-tu ? lui demanda son frère.

Mais Callie se contenta de glousser, puis partit en

courant vers la forêt.

― Est-ce loin ? s’inquiéta Hayley en la suivant des

yeux.

― Non. Juste après ce bosquet, indiqua Andrew.

― Alors, monsieur Barrettson, dit Pamela avec un

sourire, comment Andrew et Nathan vous ont-ils

convaincu de les aider à bâtir Camelot ? Au petit

déjeuner, vous avez fait allusion à un pari perdu ?

― Andrew a parié que votre sœur pouvait me vaincre

aux échecs, avoua Stephen. Je ne l’ai pas cru, à tort.

Construire Camelot est le prix à payer pour mon

outrecuidance.

― Dommage que ce ne soit pas toi qui aies parié avec

M. Barrettson, Hayley ! lança Andrew en riant.

― Oh, mais elle a parié, répliqua Stephen, incapable de

résister au plaisir de taquiner la jeune femme.

Il sourit, ravi, quand elle s’empourpra.

― Mais j’ai déjà payé ma dette envers ta sœur, ajouta-t-il à l’intention d’Andrew, sans pour autant quitter Hayley des yeux. Elle ne m’a pas traité en esclave comme

vous, crois-moi.

― Qu’est-ce qu’elle vous a demandé ? s’enquit An-drew avec une curiosité non dissimulée.

― Elle m’a fait…

― Juste ciel, il se fait tard ! coupa brusquement Hayley.
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Nous devons rentrer à la maison, continua-t-elle en

adressant un regard d’avertissement à Stephen.

Avant qu’Andrew ait le temps d’insister, leur attention

fut attirée par Callie qui courait vers eux tout en agitant

les bras avec frénésie.

― Hayley ! Hayley ! Viens vite !

Alarmée par le ton affolé de la petite fille, Hayley se

précipita à sa rencontre, Andrew, Stephen et Pamela sur

les talons. Lorsqu’elle l’eut rejointe, elle s’agenouilla

devant elle et repoussa les boucles qui retombaient sur

son visage.

― Qu’y a-t-il ? Que se passe-t-il ?

― C’est Nathan, haleta Callie, les yeux écarquillés. Il

est tombé de l’arbre, je crois, et il bouge plus. Quand je

lui ai parlé, il n’a pas répondu.

Le cœur de Hayley se glaça dans sa poitrine.

― Montre-moi où il est, dit-elle en luttant pour conserver un semblant de calme.

Dans un silence atterré, tout le monde emboîta le pas à

Callie, laquelle pénétra sous le couvert des arbres.

― C’est là-bas, sous le gros chêne, indiqua-t-elle.

Hayley s’élança ; Nathan gisait au pied de l’arbre, un

sac serré entre ses bras. Un filet de sang coulait de sa

tempe sur son visage livide.

― Qu’est-ce que… ? demanda Stephen en se laissant

tomber à genoux à côté d’elle.

― Je… je ne sais pas, balbutia-t-elle, la gorge obstruée

par une boule d’angoisse.

Elle appliqua sa main contre le cou de Nathan, et faillit

défaillir de soulagement : sous ses doigts, elle sentait un

battement fort et régulier.

― Son pouls est normal, réussit-elle à dire.
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― Dieu soit loué, murmura Pamela, qui tenait les deux

plus jeunes enfants par la main.

Avec l’aide de Stephen, Hayley examina le garçon, à la

recherche d’une ou plusieurs fractures.

― Autant que je puisse en juger, dit-elle au bout de

plusieurs minutes, il n’a rien de cassé. Il s’est juste cogné la tête.

― Peut-être qu’il saigne à l’intérieur, murmura An-drew, les yeux arrondis par la crainte.

― Je ne le pense pas, répondit Hayley avec un calme

qu’elle était loin de ressentir. Pourriez-vous le ramener à

la maison ? demanda-t-elle à Stephen. Je vais chercher le

docteur.

― Bien sûr.

Quand il le souleva avec précaution, Nathan laissa

échapper un faible gémissement. Hayley lui effleura le

front de la main, puis elle leva vers Stephen des yeux qui

trahissaient son effroi. Grave et calme, il soutint son

regard.

― Je vais m’occuper de lui, Hayley. Tout va bien se

passer. Prenez Périclès et allez quérir le médecin.

La gorge trop serrée pour prononcer un mot, la jeune

femme hocha la tête puis partit comme une flèche,

courant à perdre haleine jusqu’à l’écurie. Elle sella

promptement Périclès et, sans songer un instant à

l’inconvenance de sa tenue, elle remonta ses jupes sur ses

cuisses, sauta en selle, pressa ses talons contre les flancs

de l’étalon et galopa à bride abattue vers le village.
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CHAPITRE 14

Une demi-heure plus tard, Hayley franchissait en

courant la porte d’Albright Cottage, le Dr Marshall

Wentbridge sur les talons.

― Où sont-ils ? demanda-t-elle, hors d’haleine, à

Grimsley.

― Dans la chambre de M. Nathan, répondit le vieil

homme qui se tordait les mains d’anxiété.

Hayley gravit les marches quatre à quatre, suivie de

Marshall. Arrivé dans la chambre du blessé, le médecin

fit sortir tout le monde.

― Je m’entretiendrai avec vous dès que je l’aurai

examiné, promit-il avant de refermer la porte.

― Est-ce qu’il a repris connaissance pendant mon

absence ? s’enquit Hayley, dont le regard affolé allait de

Stephen à Pamela.

― Non, répondit Stephen. Il a gémi plusieurs fois, mais

sans ouvrir les yeux.

― Est-ce que Nathan va mourir ? demanda Callie

d’une petite voix effrayée.

Elle serrait miss Joséphine contre sa poitrine, et levait

vers Hayley des yeux élargis par la terreur. Repoussant

ses propres craintes, Hayley s’agenouilla devant elle pour

l’attirer entre ses bras.

― Non, ma chérie. Nathan ne va pas mourir, assura-t-elle d’une voix qu’elle s’efforçait d’affermir. Le Dr Wentbridge va bien le soigner. Je suis sûre qu’il va
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bientôt se réveiller, et je te parie que la première chose

qu’il réclamera, c’est une des brioches au sucre de Paolo.

― C’est vrai, Callie, renchérit Pamela. D’ailleurs, nous

pourrions peut-être aller à la cuisine pour préparer un

grand thé avec tout ce qu’aime Nathan.

Callie renifla et s’essuya le nez du revers de la main.

― Un… grand… thé ?

― Le thé le plus formidable du monde entier, promit

Hayley.

― D’accord, murmura Callie en glissant sa main dans

celle de Pamela.

Hayley se tourna alors vers Andrew.

― Pourrais-tu, s’il te plaît, aller t’occuper de Périclès et

du cheval du Dr Wentbridge ? Nous les avons laissés

attachés devant la maison. Il faudrait leur donner à boire

et remettre Périclès dans sa stalle.

― Tu viendras me prévenir dès que le docteur t’aura

donné des nouvelles ? demanda Andrew, qui répugnait

visiblement à s’éloigner.

― À la minute où il sort.

Elle donna à son frère une tape dans le dos, qu’elle

espérait réconfortante, et le regarda s’éloigner. Dès qu’il

fut hors de vue, ses épaules s’affaissèrent et elle enfouit

son visage dans ses mains.

En voyant combien elle luttait pour conserver son

sang-froid, Stephen eut le cœur serré. Elle s’efforçait

tellement de se montrer brave, alors qu’elle était

terrifiée ! Jamais il ne s’était senti aussi impuissant. Lui

qui n’avait pas prié depuis une éternité, il ne cessait

d’implorer le Ciel de sauver Nathan.

― Hayley… murmura-t-il en posant la main sur son

bras.
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Comme elle relevait la tête, les larmes qu’elle s’était

efforcée de contenir ruisselèrent sur ses joues.

― Je vous en supplie, Hayley, ne pleurez pas…

La vue de son visage livide, de ses yeux mouillés de

larmes, le navrèrent. Il ouvrit les bras et elle s’y jeta avec un sanglot étranglé. Faute de savoir comment la rassurer,

Stephen referma sur elle l’étreinte de ses bras et se mit à

lui caresser le dos, tout en lui murmurant à l’oreille des

mots qu’il espérait apaisants. Le visage pressé contre son

cou, elle sanglotait à fendre l’âme, et il crut que son

propre cœur allait se rompre en mille fragments.

Lorsque ses sanglots finirent par s’espacer, puis se

réduisirent à quelques hoquets, il poussa un soupir de

soulagement. Le pire était passé !

Après avoir plongé la main dans la poche de sa robe,

Hayley en tira un mouchoir dans lequel elle se moucha

avec une énergie bien peu féminine.

― Ça va mieux ? s’enquit-il, prêt à sourire.

Mais la vue de ses yeux rougis, assombris d’une

indicible frayeur, l’en dissuada.

― J’ai si peur, Stephen, balbutia-t-elle. D’abord maman

est morte, puis papa… Je ne supporterais pas que

Nathan…

― Il va s’en sortir, Hayley, assura-t-il d’une voix forte.

Que n’aurait-il donné pour que ces mots soient vrais ?

Comme une larme solitaire coulait sur la joue de Hayley,

il la cueillit du bout de l’index. Jusqu’à ce jour, il avait

ignoré qu’un ange pût pleurer.

― Je suis désolée de m’être effondrée ainsi, reprit-elle

en s’essuyant les yeux. Normalement, j’ai plus de sang-froid. Je vous remercie d’être là. Et d’être mon ami. Et de m’avoir permis de pleurer sur votre épaule…
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― Je vous en prie.

― Vous êtes un homme extraordinaire, Stephen,

chuchota-t-elle en levant la main pour la poser sur sa

joue.

Elle paraissait si démunie, si vulnérable, qu’un désir

irrépressible de la protéger le submergea. Il aurait voulu

briser cette porte à coups de pied, exiger du médecin

qu’il déclare Nathan sain et sauf, abattre ce maudit chêne

responsable de sa chute. Un tourbillon d’émotions

inédites l’étreignait ; il lui donnait envie de détruire tout ce qui menaçait le bonheur de cette femme. Vous êtes un

homme extraordinaire, Stephen… Comme s’il valait

réellement plus que son titre ou que sa richesse.

Il ferma brièvement les yeux pour se répéter ces mots.

Personne, pas même sa sœur, ne les lui avait dits

auparavant. Mais il savait bien qu’ils n’étaient pas vrais.

Pourquoi quelqu’un le haïrait-il au point de vouloir le

tuer, s’il était si extraordinaire ?

Une boule se forma dans sa gorge. Il aurait voulu

détromper Hayley, lui ôter ses illusions, mais il ne

parvint pas à proférer un son.

― Vous l’êtes, insista-t-elle comme si elle lisait dans

son esprit. Même si vous pensez peut-être le contraire.

Vous êtes non seulement extraordinaire, mais aussi

noble, généreux et bon. Là, ajouta-t-elle en posant la main

sur sa poitrine, dans votre cœur et dans votre âme. Je ne

vous mentirais jamais. Je sais que vous êtes tout cela.

Stephen prit son visage en coupe entre ses mains et

sonda son regard cristallin. Il ignorait ce qu’il y cherchait, mais il se sentait soudain ébranlé, presque fragilisé.

Je ne vous mentirais jamais…

Tout ce qu’il avait dit de lui à Hayley constituait un
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mensonge. Quelle ordure il faisait !

― Hayley, je…

C’est alors que la porte de la chambre s’ouvrit, livrant

passage à Marshall Wentbridge. Si celui-ci fut surpris de

les trouver aussi proches, il n’en laissa rien paraître.

― Comment va Nathan ? demanda aussitôt la jeune

femme en s’écartant de Stephen.

― Il va bien, répondit Marshall avec un sourire.

― Que le ciel en soit remercié, dit-elle dans un souffle,

en agrippant la main de Stephen pour la serrer avec

force.

― Il n’a rien de cassé, et il est revenu à lui pendant que

je l’examinais. Ce garçon a eu beaucoup de chance. J’ai

mis du baume sur la coupure qu’il porte à la tête, mais ce

n’est, à vrai dire, guère plus qu’une égratignure. Et je lui

ai ordonné de s’abstenir de grimper aux arbres.

― Peut-être que vous, il vous écoutera, soupira Hay-ley.

― Il se repose, à présent. Vous pouvez aller le voir,

mais comme je lui ai donné un peu de laudanum, il ne

restera pas éveillé très longtemps. Qu’il garde le lit un

jour ou deux et il sera remis.

― Merci, Marshall, dit Hayley en pressant les mains du

jeune médecin. Merci du fond du cœur. Vous voulez bien

annoncer cette bonne nouvelle aux autres ? Et peut-être

nous ferez-vous le plaisir de rester pour le thé ?

― J’accepte les deux avec joie, répliqua Marshall, qui

se dirigea aussitôt vers l’escalier.

Hayley ouvrit la porte de la chambre, puis se retourna

lorsque Stephen hésita à la suivre.

― Venez…

Comme il hésitait toujours, elle le prit par la main et
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l’entraîna dans la pièce.

― Vous m’avez aidée à porter secours à Nathan. Vous

faites partie de la famille, Stephen. Venez avec moi.

Il abaissa les yeux sur leurs mains jointes, sur leurs

doigts étroitement enlacés, avant de pénétrer dans la

chambre.

Vous faites partie de la famille…
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CHAPITRE 15

Winston laissa libre cours à son angoisse dès que

Hayley eut rejoint tout le monde dans le salon.

― Qu’on me jette à la baille par mille brasses de fond,

cornes de bouc ! marmonna-t-il avant d’enfouir son nez

dans un mouchoir aussi grand qu’une serviette de table.

Faire le singe dans un arbre et dégringoler en manquant

se rompre le cou ! Votre papa, il me battrait d’être aussi

stupide — Dieu ait son âme, ajouta-t-il en tournant ses

yeux emplis de remords vers Hayley.

La jeune femme s’apprêtait à aller vers le vieux marin

pour le consoler ; mais elle fut devancée par Grimsley,

qui jeta l’un de ses bras fluets autour du large torse de

son camarade.

― Allons, allons, Winston, dit-il en lui tapotant maladroitement l’épaule. Le capitaine Albright savait bien que les petits gars, ça fait des bêtises. Tu te souviens du jour

où Andrew s’était déguisé en fantôme avec le drap de

son lit ?

― Même qu’il t’a flanqué une trouille du tonnerre de

Dieu ! s’esclaffa Winston, avant de se moucher avec

vigueur. Sacré vieux sac d’os, va.

― Je pense qu’un peu de porto nous ferait du bien, dit

Grimsley en poussant gentiment Winston vers la porte.

On va fêter la guérison de M. Nathan.

― C’est pas une mauvaise idée, Grimmy, reconnut

Winston avec un ultime reniflement. Allons-y.
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― Ces deux-là s’apprécient ? demanda Stephen,

éberlué. Je n’en crois pas mes yeux.

― Faites comme si vous n’en saviez rien, lui recommanda Hayley. De toute façon, ils refuseraient de l’admettre.

Tout en savourant son thé, elle observait Pamela et

Marshall, qui conversaient à l’autre extrémité de la pièce.

― Apparemment, Wentbridge éprouve une certaine

affection pour votre sœur, murmura Stephen après

quelques instants. Et vous paraissez en être très satisfaite.

― Ô mon Dieu, moi qui pensais être discrète ! Est-ce si

évident ?

― J’en ai bien peur, répondit-il en hochant la tête, une

étincelle moqueuse dans le regard. Vous avez des yeux

fort expressifs, très chère…

Harley le dévisagea. L’avait-il vraiment appelée « très

chère » ? Non, elle avait dû rêver !

― Marshall Wentbridge est un jeune homme remarquable, dit-elle à mi-voix. Ils paraissent de plus en plus attirés l’un par l’autre, et je ne serais pas surprise qu’ils annoncent bientôt leurs fiançailles.

― Et vous en seriez contente ?

― Comblée. Car j’ai toujours espéré que Pamela

tomberait amoureuse et fonderait une famille.

― Je comprends, assura Stephen, qui esquissa un geste

vers la table.

― Oui, je reprendrais volontiers du thé, intervint tante

Olivia en lui tendant sa tasse. Comme c’est gentil de

votre part de me le proposer, monsieur Barrettson.

Hayley regarda Stephen se saisir galamment, mais

avec une maladresse presque comique, de la théière. De

toute évidence, verser le thé ne faisait pas partie des
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attributions d’un précepteur !

Tante Olivia but une gorgée, puis étudia le jeune

homme.

― Avez-vous décidé de vous laisser pousser la barbe,

monsieur Barrettson ?

― Non, pas particulièrement, répliqua-t-il en passant

la main sur ses joues hérissées de courts poils sombres.

― Eh bien, si vous voulez mon avis…

Laissant sa phrase en suspens, elle le regarda d’une

manière significative.

― Je serais ravi d’entendre votre opinion sur ce sujet,

ma chère demoiselle, assura Stephen.

Olivia le gratifia d’un large sourire.

― Dans ce cas, je dois dire que, bien que vous ayez

grande allure avec votre barbe, votre visage est bien trop

beau pour être caché par des poils. N’es-tu pas d’accord,

Hayley ?

Cette dernière faillit s’étrangler avec son thé lors-qu’elle surprit sa tante en train de battre des cils avec coquetterie. Tante Olivia flirtait avec Stephen !

― Eh bien… je… oui, tout à fait, balbutia-t-elle.

Il s’adossa à sa chaise et adressa à la vieille dame un

sourire éclatant.

― Si vous me préférez glabre, tante Olivia, je vais me

débarrasser au plus vite de cette barbe malvenue.

― Parfait, mon cher garçon, approuva-t-elle, de toute

évidence sur le point de fondre à ses pieds.

― Je vous remercie pour ce thé, intervint Marshall en

les rejoignant. J’ai passé un moment délicieux, mais il me

faut partir.

― Je vous remercie pour tout ce que vous avez fait, dit

Hayley en se levant. Vous verrons-nous vendredi, chez
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Mme Smythe ?

― Oh oui, bien sûr, répondit Marshall, qui serra la

main de Stephen, s’inclina devant tante Olivia et adressa

un signe à Callie et à Andrew.

― Pamela, cela t’ennuierait-il de raccompagner

Marshall ? s’enquit Hayley. Je me sens un peu lasse,

après toutes ces émotions.

― Pas du tout, murmura Pamela, en prenant timidement le bras du jeune médecin.

― Autant demander à Callie si elle veut organiser un

thé, non ? fit remarquer tante Olivia, l’air innocent,

lorsque le couple s’éloigna.

Hayley secoua la tête en riant. Manifestement, la

vieille dame était plus fine mouche qu’on n’avait

tendance à le croire.

Il était tard quand Hayley décida de se rendre dans le

bureau de son père. Tout le monde dormait, et elle devait

saisir cette opportunité pour avancer dans son travail.

Elle n’avait que peu écrit depuis l’arrivée de Stephen à

Albright Cottage, et il lui fallait impérativement rattraper

le temps perdu.

Comme elle passait devant la bibliothèque, elle aper-çut un rai de lumière filtrant sous la porte. Elle poussa celle-ci et s’arrêta sur le seuil, émue, devant la scène qui

s’offrait à son regard. Stephen, qu’elle croyait retiré dans

sa chambre, était allongé, endormi, sur le confortable sofa

devant la cheminée.

Elle s’approcha de lui sur la pointe des pieds. Un

exemplaire du Gentleman’s Weekly gisait à terre, ouvert à

la page des aventures du capitaine Mills. La veste et le
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gilet de Stephen étaient pliés avec soin sur le dossier

d’une chaise. La lueur mouvante des flammes jouait sur

sa peau bronzée, que découvraient les manches relevées

et le col déboutonné de sa chemise.

Il avait ôté les bandages qui comprimaient ses côtes, et

elle demeura un instant fascinée par la vue de son torse

puissant, souligné d’une fine toison brune. Puis son

regard s’attacha à son visage, dont la beauté extraordinaire la frappa une fois de plus. Le sommeil, en détendant ses traits, le rajeunissait, de même que l’unique boucle brune qui lui retombait sur le front. Une vague de

tendresse la submergea face à cet homme qui, malgré ses

blessures, s’était épuisé à élever un mur de pierres avec

les deux garçons, avait ensuite transporté Nathan jusqu’à

la maison, puis l’avait réconfortée comme personne

d’autre n’aurait su le faire…

Elle l’aimait ! Que Dieu lui vienne en aide, elle

l’aimait !

Incapable de s’en empêcher, elle s’agenouilla auprès

du sofa pour dévorer des yeux l’homme qui détenait son

cœur. Elle mourait d’envie de le toucher ; non pas avec

l’indifférente efficacité de la garde-malade s’occupant

d’un patient, mais comme une femme touche un homme.

L’homme qu’elle aime…

Osant à peine respirer, elle tendit la main pour repousser doucement la boucle qui lui barrait le front. Puis elle s’aventura à effleurer ses joues du bout des doigts, et

savoura la chatouille râpeuse de sa barbe naissante sur sa

peau.

Elle demeura ensuite parfaitement immobile, à le

contempler avec ravissement. Arrête donc ! se raisonna-t-elle au bout de plusieurs minutes. Veux-tu donc courir le 209

risque qu’il se réveille et te trouve en train de l’adorer

comme une esclave ?

À contrecœur, elle finit par se redresser.

― Continuez…

Hayley demeura pétrifiée en entendant ce chuchote-ment. Les yeux mi-clos, Stephen la regardait avec une expression indéchiffrable. En proie à un embarras mêlé

de consternation, elle ne put proférer une parole.

Il lui prit alors la main pour la poser à plat sur sa

poitrine. Le picotement des poils frisés sous sa paume, la

chaleur qui émanait de sa peau la troublèrent jusqu’au

fond de l’âme.

― Continuez, répéta-t-il à voix basse. Touchez-moi.

Comme cela, ajouta-t-il en faisant glisser la main de

Hayley sur son torse.

Hypnotisée par les flammes qui dansaient dans ses

yeux verts, elle perdit toute conscience de ce qui n’était

pas lui. Son bon sens habituel, la voix de la raison qui lui

soufflait d’ordinaire de songer aux conséquences de ses

actes, rien ne comptait plus. Seuls importaient son amour

et son désir pour l’homme dont le cœur battait sous sa

paume.

Timidement, elle effleura sa chair brûlante. Il exhala

alors un gémissement rauque.

― Je vous ai fait mal ? chuchota-t-elle, désolée.

― Non.

― Pourquoi gémissez-vous, dans ce cas ?

― Parce que c’était… délicieux. Continuez.

La bouche sèche, les yeux plongés dans les siens,

Hayley le caressa de nouveau. Ce ne fut pas sans un

immense étonnement qu’elle vit s’assombrir peu à peu

son regard vert.
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S’enhardissant, elle fit courir ses doigts sur les muscles

de son torse. Lorsqu’ils effleurèrent un mamelon, il prit

une brusque inspiration sans qu’elle s’inquiétât, cette

fois, de l’avoir blessé. Elle continua de le caresser

longuement, de ses deux mains de plus en plus avides et

curieuses. La chemise de Stephen, entrouverte, constituait un obstacle qu’il eut tôt fait d’écarter en la débou-tonnant jusqu’en bas, puis en tirant les pans hors de ses culottes.

Toute timidité envolée, Hayley dénuda son torse

magnifique pour mieux en parcourir les courbes durcies.

À chaque caresse, à chaque pression de ses mains

répondait un gémissement de plaisir. Une chaleur

inconnue l’envahissait tout entière. Elle n’eut plus qu’un

désir : explorer de ses lèvres, et non plus seulement de

ses mains, cette chair chaude qui éveillait d’aussi

merveilleuses sensations dans son corps.

Sans lui laisser le temps de s’adonner à cette brusque

envie, Stephen la prit par les poignets et s’assit, la tête

baissée.

― Je croyais que vous ne vouliez pas que je cesse,

chuchota Hayley, dépitée.

― Je ne le voulais pas. Je ne le veux pas, dit-il d’une

voix rauque. Mais je…

― Vous ai-je fait mal ? s’enquit-elle en effleurant le

bandage qui ceignait toujours son bras.

Il laissa échapper un rire étranglé et repoussa sa main.

― Seigneur, non, Hayley ! Vous m’avez donné du

plaisir. Beaucoup trop de plaisir.

― Je… je comprends…

Mais elle ne comprenait pas du tout. Elle mourait

d’envie de le toucher encore ; de toute évidence, lui ne le
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souhaitait pas. Si cela lui donnait du plaisir, pourquoi

voulait-il y mettre un terme ? Vivement embarrassée, en

proie à la plus extrême confusion, Hayley sentit le rouge

lui monter aux joues. Que devait-il penser d’elle, qui se

conduisait comme la plus sotte des créatures ?

D’un geste brusque, elle se libéra de son étreinte tout

en luttant pour ravaler des larmes amères.

― Je suis désolée de vous avoir réveillé, balbutia-t-elle.

Je vais vous laisser à votre lecture.

Elle se détourna. Mais à peine eut-elle esquissé un pas

qu’il la rattrapa par la main.

― Au diable la noblesse ! l’entendit-elle marmonner.

Tirant sa main, il la fit asseoir sur ses genoux.

― Passez vos bras autour de mon cou, chuchota-t-il

contre ses lèvres. S’il vous plaît, implora-t-il quand elle

hésita.

À l’instant où elle noua les bras sur sa nuque, il

l’embrassa avec une passion qui la priva de toute raison.

À mesure que leur baiser s’approfondissait, Stephen

sentait tout contrôle lui échapper. La caresse des mains

de Hayley sur son corps, la douceur soyeuse de sa langue

provoquant la sienne, le parfum de rose qui émanait de

sa peau satinée, tout contribuait à le rendre fou. Il aurait

dû la laisser partir alors qu’il en était encore temps ; mais l’expression bouleversée de son visage, lorsqu’elle s’était

détachée de lui, avait percé son cœur.

Éperdu, il la renversa sur les coussins, puis s’allongea

sur elle tandis qu’elle murmurait son prénom d’une voix

assourdie. D’une main, il épousa le galbe d’un sein, dont

il sentit la pointe se durcir sous sa caresse. Avec un

gémissement étouffé, Hayley enfouit les doigts dans sa

chevelure pour l’inviter à se rapprocher encore. Alors,
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n’y tenant plus, Stephen fit glisser une main le long de

son corps pour l’insinuer sous l’ourlet de la jupe, qu’il

remonta jusqu’à ses genoux. Il eut tôt fait de dénouer

l’obstacle que constituait le ruban fermant ses pantalons.

Pendant que ses doigts continuaient avec fièvre leur

progression sur sa jambe, il savourait les petits cris

inarticulés qui s’échappaient de sa gorge. Enfin, quand sa

main atteignit la chaude et tendre commissure de ses

cuisses, elle haleta, le corps tendu vers lui.

― Stephen…

Relevant la tête, il plongea son regard dans les yeux

lumineux, dilatés par le désir, qu’elle attachait sur lui.

Doucement, il fit jouer ses doigts contre sa chair la plus

intime.

― Écartez vos jambes pour moi, Hayley. Je veux vous

toucher, j’ai besoin de vous sentir.

Sans que son regard quitte le sien, elle obéit.

Un gémissement rauque échappa à Stephen lorsqu’il la

trouva humide et chaude. Accrochée à ses épaules,

Hayley rejeta la tête en arrière et s’arqua contre sa main.

Sans cesser de surveiller sur son visage la montée du

plaisir, il introduisit un doigt, puis un second, dans son

intimité moite et serrée, et leur imprima un mouvement

de va-et-vient qui alla s’accélérant, jusqu’au moment où

la jeune femme, arc-boutée et haletante, cria son nom.

Le cœur battant à tout rompre, il la contempla tandis

qu’elle retombait sur les coussins, encore agitée de

frissons spasmodiques, avant de glisser ses doigts hors

de son corps. Roulant sur le côté, il l’enlaça et enfouit son visage dans sa chevelure odorante. Il n’avait jamais rien

vu de plus sensuel, de plus érotique, que l’abandon de

Hayley à l’extase de sa première jouissance. Que lui
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même ne l’eût pas accompagnée tenait du miracle, car, en

vérité, il avait été sur le point de perdre tout contrôle.

Après quelques instants, elle leva la main pour caresser son visage. Leurs yeux se retinrent, et Stephen déposa sur sa paume un baiser fervent.

― Que m’est-il arrivé ? demanda-t-elle d’une voix où

l’émerveillement le disputait à l’incrédulité. Je n’ai jamais rien ressenti de tel jusqu’à aujourd’hui.

― Vous savez ce qu’est la jouissance féminine, murmura-t-il contre sa paume.

― C’était si… incroyable. Je n’imaginais rien de cela…

Quelle sensation extraordinaire ! ajouta-t-elle avec un

soupir.

Stephen appuya son front contre le sien, les yeux

fermés, comme pour tenter d’échapper au sentiment de

culpabilité qui l’étreignait brusquement. En recouvrant

ses esprits, il mesurait l’ignominie de l’acte qu’il venait

de commettre. De quel droit la compromettait-il ainsi ?

S’il ne s’imposait pas une retenue impitoyable, le pire

allait arriver, il le savait.

Se redressant sur un coude, il repoussa avec tendresse

ses cheveux en désordre.

― Hayley, je…

Bon sang ! Il devait s’excuser, pourtant. Mais les mots

refusaient de passer ses lèvres, sans doute pour ne pas

ternir la beauté de cette jouissance, la beauté de Hayley

elle-même. Il déglutit, puis fit une nouvelle tentative.

― Nous ne pouvons continuer ainsi, Hayley. Nous ne

devons plus nous retrouver seuls de cette manière. Sinon,

vous vous retrouverez déshonorée, et moi, je perdrai la

tête. Je ne veux pas vous compromettre plus que je ne l’ai

déjà fait.
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Deux taches rouge sombre apparurent sur les joues de

la jeune femme, qui se redressa d’un geste brusque.

― Bien sûr, vous avez raison. Je suis désolée de…

Stephen lui ferma la bouche de son index.

― Vous n’avez pas à être désolée, Hayley. Je suis

entièrement responsable de ce qui est arrivé. Je ne suis

qu’un homme, mais je ne veux pas causer votre ruine. Or,

si nous nous retrouvons de nouveau seuls, c’est ce qui se

passera. Je suis incapable, apparemment, de m’en

empêcher.

Au prix d’un effort considérable, il s’écarta d’elle, puis

se leva. Il passa une main tremblante dans ses cheveux.

Un douloureux désir puisait encore dans tout son corps ;

seule Hayley aurait pu le soulager, mais c’était justement

impossible. Quelle ironie de constater que tous ses titres,

toutes ses richesses ne lui apportaient pas l’unique chose

qu’il voulait ! Certes, il aurait pu passer outre ses

scrupules. Mais à quel prix ? Il se haïrait et, pire, Hayley

le haïrait également. Peut-être pas tout de suite. Mais

lorsqu’il partirait…

Se tournant vers elle, il la regarda tandis qu’elle se

rajustait. Elle paraissait vulnérable, troublée ; et elle

dépassait en beauté toutes les femmes qu’il avait

connues, avec ses lèvres rougies, gonflées par les baisers,

et ses cheveux retombant en vagues luxuriantes sur ses

épaules.

― Venez, dit-il en lui tendant la main. Je vais vous

raccompagner à votre chambre.

Elle n’eut pas le temps de répondre. La lourde porte

de la bibliothèque s’ouvrit et Callie apparut sur le seuil,

le visage ruisselant de larmes.

― Hayley ! Tu es là !
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― Que se passe-t-il, ma chérie ? demanda Hayley en

lui tendant les bras.

Callie s’y jeta et enfouit son visage dans le cou de sa

sœur.

― J’ai fait un mauvais rêve, sanglota-t-elle. Avec un

monstre qui mange les petites filles. Je t’ai cherchée

partout, et je te trouvais pas. J’avais si peur !

― Oh, mon poussin. Je suis vraiment désolée. Mais je

suis là, à présent.

Dans le regard qu’elle jeta à Stephen, il lut aisément le

remords qui la tenaillait. Il entendait presque ses pensées.

Regardez ce que j’ai fait ! Je me livrais à la débauche

alors que Callie avait besoin de moi. Quelle terrible

erreur j’ai commise ! Que se serait-il passé si elle nous

avait surpris cinq minutes plus tôt ?

Comme, des yeux, elle lui désignait la porte, il comprit

qu’elle lui demandait de s’éclipser avant que Callie ne

s’aperçoive de sa présence. Sans un mot, il referma

silencieusement la porte, sachant qu’une partie de son

âme demeurait derrière lui.
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CHAPITRE 16

― Je vous dérange ? demanda Justin en pénétrant dans

la véranda d’Albright Cottage, le lendemain après-midi.

L’expression mi-incrédule, mi-goguenarde qu’arborait

son ami obligea Stephen à le foudroyer du regard. Mais

comment paraître menaçant lorsque l’on tient entre ses

doigts une tasse à thé de dînette ? Pire, lorsqu’on est

coincé dans un fauteuil d’enfant, devant une table

d’enfant, plié en deux et les genoux sous le menton ?

― Non, Justin, tu ne nous déranges pas. En vérité, tu

arrives juste à point pour te joindre à nous. Je t’en prie,

ajouta-t-il en désignant du menton le petit fauteuil voisin,

assieds-toi.

Il faillit partir d’un éclat de rire devant la mine horrifiée de Justin.

― Oh, non… protesta ce dernier. Ce ne sera pas né-cess…

― Balivernes ! Permets-moi d’insister, Justin, et de te

présenter Mlle Callie Albright, l’hôtesse la plus exquise

de tout Halstead. Callie, je te présente M. Justin Mallory,

un de mes plus chers amis.

La petite fille le considéra avec attention de dessous le

rebord d’un gigantesque chapeau orné de plumes

multicolores.

― Comment allez-vous, monsieur Mallory ? dit-elle

avec un sourire suave. Je vous en prie, asseyez-vous.

Nous allions juste commencer notre thé.
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Contournant la table, elle présenta un minuscule

fauteuil à Justin.

― Vous pouvez vous mettre ici, à côté de miss José-phine Chilton-Jones.

Avec un amusement pervers, Stephen observa Justin,

dont le regard alla plusieurs fois du petit siège à la

poupée plutôt décatie, et de la poupée au visage plein

d’espoir de Callie. Bon perdant, il finit par déposer à

terre le paquet qu’il portait, s’approcha du minuscule

fauteuil et y insinua avec précaution ses hanches. Comme

Stephen, il se retrouva avec les genoux sous le menton.

― Magnifique ! s’exclama Callie en joignant les mains

avec ravissement. Je vais verser le thé, le temps que

Grimsley nous apporte les gâteaux.

Non sans cérémonie, elle remplit les quatre tasses de la

dînette, pas plus grandes que des dés à coudre, qu’elle

plaça devant ses invités. Sur ces entrefaites, Grimsley

entra, chargé d’une assiette qu’il plaça au milieu de la

table.

― Bonjour, monsieur Mallory.

― Bonjour, Grimsley, répondit Justin en étirant le cou

pour le regarder.

― Monsieur a de la chance d’être arrivé à temps pour

le thé, commenta le majordome, le visage parfaitement

sérieux.

Il s’inclina, puis quitta la véranda.

Sans cesser de babiller, Callie fit passer l’assiette de

gâteaux, puis s’employa à remplir les tasses sitôt que

celles-ci étaient vides — c’est-à-dire souvent, car une

gorgée y suffisait. Lorsqu’il n’y eut plus de thé dans la

théière, elle les pria de l’excuser et partit la remplir.

Justin jeta alors un regard en coin à Stephen.
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― Ne le dis pas, Justin !

― Ne dis pas quoi ?

― Ce que tu penses.

Justin plissa les yeux.

― En fait, je me demandais ce qui était arrivé à ton

visage…

― Je me suis rasé, si tu veux tout savoir, répondit

Stephen avec humeur.

― Tu t’es rasé ? Avec quoi, bon sang ? une hache

rouillée ?

― Avec un rasoir, précisa Stephen en pinçant les

lèvres. Et je ne me suis pas mal débrouillé. Se raser seul

n’est pas facile, crois-moi, et je te conseille d’apprécier

ton valet de chambre à sa juste valeur. Moi-même, je

songe à doubler les gages de Siegfried dès mon retour à

Londres.

― Pourquoi ne pas te laisser pousser la barbe, tout

simplement ? suggéra Justin avec un amusement évident.

Stephen soupira, tout en priant pour qu’il se taise

enfin.

― Tante Olivia me préfère glabre, finit-il par marmonner. Et Callie aussi.

― Ah, je comprends… Et cette coupure, sur ta main ?

Tu as pris le rasoir dans le mauvais sens ?

― C’est un souvenir de ma partie de pêche avec les

garçons.

― De pêche ? répéta Justin, éberlué.

― Parfaitement. J’ai attrapé huit poissons, et je ne suis

tombé à l’eau que deux fois.

Il crut que les yeux de Justin allaient jaillir de leur

orbite. Puis ce dernier partit d’un grand rire, tant et si

bien que les larmes finirent par ruisseler sur ses joues.
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― Mon Dieu, Stephen… hoqueta-t-il en se tamponnant

les yeux avec une minuscule serviette à thé brodée. Que

t’arrive-t-il ? Tu prends le thé avec une gamine, tu vas

pêcher avec de jeunes garçons, tu te laboures le visage !

Enfin, mon pauvre ami, tu ne connais rien au rasage, pas

plus qu’à la pêche, d’ailleurs ! Estime-toi heureux de ne

pas t’être tranché la gorge, ou noyé. Sais-tu au moins

nager ?

― Bien entendu, je sais nager, rétorqua Stephen,

mortifié.

De nouveau, Justin fut saisi d’un fou rire.

― Justin !

― Oui ?

― La seule raison pour laquelle je ne te balance pas,

tête la première, dans le jardin, c’est parce que j’ai le

fessier définitivement coincé dans ce maudit fauteuil ! Je

ne parviendrai peut-être plus jamais à m’en débarrasser.

Mais crois-moi, dans le cas contraire, je te ferais payer

chèrement ton manque de respect.

Manifestement peu ébranlé par ces menaces, Justin

mordit à belles dents dans un gâteau.

― J’en doute. Je pourrais te faire chanter, avec tout ce

que j’ai vu aujourd’hui, figure-toi. Au passage, ce gâteau

est délicieux…

À peine eut-il le temps d’adresser un clin d’œil appuyé

à Stephen que Callie revenait avec sa théière pleine.

Lorsqu’ils eurent bu plusieurs tasses de thé et englouti

une nouvelle assiette de gâteaux, la fillette se leva.

― Je vous remercie beaucoup d’être venus à mon thé,

dit-elle avec une petite révérence.

Puis elle ramassa sa poupée.

― Miss Joséphine doit aller faire la sieste, maintenant.
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Bon après-midi, messieurs.

Après les avoir gratifiés d’un signe de tête, elle disparut. Les deux hommes se regardèrent en silence ; ce fut Stephen qui, après avoir soupiré, le rompit.

― Il faut que je m’extraie de ce fauteuil. Je sens venir

une horrible crampe.

― J’ai les fesses coincées entre les accoudoirs, constata

Justin en se tortillant avec précaution.

Stephen tenta de se lever. En vain.

― Ce n’est pas vrai, bon sang ! En plus, j’ai une envie

pressante à soulager. J’ai dû boire quarante-trois tasses

de thé !

― Quarante-sept, précisa Justin.

― Qu’est-ce que vous faites là ? demanda Andrew en

surgissant dans la véranda.

Il les regarda d’un air interdit, puis une expression

horrifiée apparut sur son visage.

― Cornes de bouc ! Callie vous a invités à l’un de ses

thés, c’est ça ?

― J’en ai bien peur, reconnut Stephen avec une grimace.

― Mon Dieu, Andrew, intervint Justin en allongeant le

cou pour examiner le garçon, que t’est-il arrivé ?

Andrew porta la main à sa joue, couverte comme

l’autre de multiples estafilades, et jeta un regard timide

en direction de Stephen.

― M. Barrettson m’a montré comment me raser.

― M. Barrettson ? s’exclama Justin en secouant la tête.

Mon pauvre ami, tu as de la chance d’être en vie pour le

raconter ! Stephen ne sait pas la première…

― Hum, hum ! lança celui-ci en le fusillant du regard.

Andrew, tu pourrais nous aider à nous sortir de cette
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situation ?

― Pas de problème.

Il se pencha tour à tour sur les deux hommes pour

maintenir leur siège, pendant qu’eux-mêmes s’en

extrayaient à grand-peine en essayant de ne rien casser.

Une fois qu’il fut décroché de son postérieur, Justin éleva

son fauteuil dans les airs.

― Ça, c’est du fauteuil solide ! Je n’aurais jamais cru

qu’il supporterait mon poids.

― Je te remercie, Andrew, dit Stephen en massant ses

cuisses endolories.

― Ravi de vous avoir aidés, répliqua celui-ci avec un

sourire entendu. J’ai pas pu éviter tous les thés de Callie,

alors je connais le piège !

Il chipa l’un des derniers gâteaux, le fourra tout entier

dans sa bouche puis disparut en coup de vent.

― Viens, Stephen, dit alors Justin en ramassant son

paquet. Allons-nous-en d’ici avant qu’il ne nous arrive de

nouvelles mésaventures.

Stephen ayant acquiescé d’un signe de tête, tous deux

empruntèrent un sentier pavé qui s’éloignait de la

maison. Parvenus à une bonne distance de celle-ci, ils

s’assirent sur un banc.

― Où sont les autres Albright ? s’enquit Justin en se

renversant sur le dossier, jambes étendues devant lui.

― Hayley, Pamela et tante Olivia sont au village, et

Nathan se repose dans sa chambre. Il a dégringolé d’un

arbre, hier.

― Il s’est blessé ?

― Non, mais le médecin a ordonné qu’il garde le lit

aujourd’hui. Je crois qu’être enfermé le rend fou, le

pauvre, conclut Stephen avec un petit rire.
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Justin l’observa d’un œil pensif.

― Tu t’es bien adapté, finit-il par dire avec nonchalance. La dernière fois, tu semblais considérer les petits Albright comme des vauriens bruyants et indisciplinés.

― Ce sont effectivement des vauriens bruyants et

indisciplinés. Je me suis plus ou moins habitué à leurs

manières, c’est tout.

Il sourit en lui-même au souvenir de l’expression

radieuse de Callie lorsqu’il avait accepté d’assister à son

thé. Malgré l’inconfort extrême du fauteuil d’enfant, il

s’était sincèrement amusé ; et le bonheur de la fillette

continuait de lui remplir le cœur d’une chaleur inconnue.

― Les enfants sont… mal dégrossis, peut-être, mais ils

ont un excellent fond, reconnut-il, sans avouer qu’en

vérité il les trouvait de plus en plus attachants.

Son regard s’attarda alors sur le paquet posé aux pieds

de Justin.

― Ce sont les choses que je t’ai demandé d’apporter ?

― Oui, acquiesça Justin en le lui tendant.

― Parfait. J’avais vraiment besoin de linge de re-change…

Justin éleva un sourcil ironique.

― Vraiment ? Est-ce pour cela que je devais t’apporter

une robe ? Une robe de mousseline bleu pâle tirant sur le

vert ? Avec les escarpins et les sous-vêtements assortis ?

― La robe est pour Mlle Albright, rétorqua Stephen

d’un ton froid.

― Ah… C’est un cadeau inhabituel. Très personnel. Et

assez coûteux, en vérité, pour un simple… précepteur.

Sache qu’il m’a fallu beaucoup de temps, d’efforts, de

relations et d’argent pour me procurer cette robe. C’est

tout juste s’il n’a pas fallu un acte du Parlement.
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― Je te rembourserai, bien sûr, assura Stephen.

― Je préférerais que tu assouvisses ma curiosité.

― N’y compte pas.

― Comme tu veux, dit Justin en souriant. Il ne me reste

plus qu’à espérer que Victoria ne découvre jamais rien de

cet achat. Sinon, je serais dans les ennuis jusqu’au cou.

Comment diable lui expliquer que j’ai acheté une robe

pour toi ? Elle croirait que j’ai une maîtresse.

― Tu es un homme plein de ressources, et je suis

certain que tu trouverais une justification plausible. À

présent, dis-moi… que se passe-t-il à Londres ?

― Pas mal de choses. Même si tu ne m’avais pas

demandé de venir, je pensais de toute façon te rendre

visite. L’un des suspects, Marcus Lawrence, est mort.

― Mort ? répéta Stephen en ouvrant de grands yeux.

― Suicide. On a trouvé son corps dans son bureau, il y

a deux jours. Apparemment, il a mis son pistolet dans sa

bouche et pressé sur la détente. Le juge s’apprêtait à

l’interroger sur ses activités. Ce qui, ajouté à sa ruine

financière, a dû le pousser à l’acte.

― Comment sait-on qu’il ne s’agit pas d’un meurtre ?

― Plusieurs personnes l’auraient vu la nuit de sa mort.

Il était ivre mort et complètement désespéré. Selon son

valet, Lawrence serait rentré vers minuit et aurait gagné

aussitôt son bureau. Et le coup de feu aurait retenti

quelques minutes plus tard.

― Quelqu’un n’aurait-il pas pu entrer par la fenêtre ?

― Non. Le bureau ne comporte qu’une fenêtre, et elle

était fermée de l’intérieur. De plus, il avait griffonné un

mot à l’intention de sa femme, lui demandant pardon.

Non, il s’agit bel et bien d’un suicide.

― Donc, si Lawrence était notre homme, murmura
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pensivement Stephen, tout danger est écarté.

― Si Lawrence était coupable, insista Justin.

Leurs regards se croisèrent. Ils se comprirent silencieusement.

― Selon notre plan, j’ai prévenu ta famille et ton

personnel que tu étais en voyage sur le continent,

continua Justin. Personne ne s’en est étonné, mais

Gregory m’a demandé à plusieurs reprises où tu te

trouvais exactement. Je lui ai dit que tu préférais garder

ce « détail » pour toi, dans la mesure où tu t’offrais du

bon temps avec ta dernière maîtresse en date.

Stephen tressaillit. Car l’histoire forgée par Justin ne

différait pas tant que cela de la réalité.

― Lawrence une fois mort, Gregory devient notre

principal suspect, dit-il après s’être raclé la gorge.

― La perspective d’hériter de quelques millions de

livres, de vastes domaines et de plusieurs titres fournit

certes un excellent motif pour se débarrasser de toi.

― Mais Gregory n’a pas besoin d’argent.

― Je n’en suis pas si sûr, Stephen. D’après ce que j’ai

entendu, il a des dettes considérables à son club, et il

fréquente des tripots et autres endroits peu recommandables. Quoi qu’il en soit, je pense qu’il est temps pour toi de revenir à Londres. Si Lawrence était le coupable, la

menace est levée ; et s’il s’avère que c’est Gregory, il faut que nous le coincions.

Du regard, il jaugea son ami, puis demanda :

― Est-ce que tes côtes et ton bras sont suffisamment

solides pour que tu puisses remonter à cheval ?

― Je le suppose. Mais que se passera-t-il s’il ne s’agit ni

de Lawrence ni de Gregory, mais d’une tierce personne ?

― Il nous faut le découvrir, de toute façon, répondit
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Justin. Autant je ne souhaite pas te faire courir de risque

inutile, autant je crois que nous n’aboutirons à rien si tu

restes ici. Il est temps de rentrer chez toi, Stephen.

Chez toi…

La réalité le frappa avec la violence d’un coup de

tonnerre. Durant ces deux dernières semaines, il s’était à

tel point impliqué dans la vie de Hayley et de sa famille

qu’il avait presque tout oublié de son existence à

Londres.

Chez toi…

Qu’est-ce que ce terme recouvrait, en vérité ? Un

grand hôtel particulier situé sur Park Lane, luxueuse-ment meublé et nanti d’une domesticité stylée qui s’empressait de combler ses moindres désirs. Pas

d’enfants chahuteurs, pas de chiens turbulents, pas de

tante sourde, pas de serviteurs insolents.

― Oui, reconnut-il en hochant lentement la tête, il est

sans doute temps que je rentre chez moi.

À mesure qu’il prononçait ces mots, un vide douloureux se creusait en lui.

― Parfait. Dois-je attendre que tu aies rassemblé tes

affaires ? Ou peut-être puis-je te donner un coup de

main…

Stephen le regarda sans comprendre.

― Je te demande pardon ?

― As-tu besoin d’aide pour faire tes bagages ?

― Je ne peux pas partir avec toi aujourd’hui, murmura

Stephen, les sourcils froncés, en se mettant sur ses pieds.

― Pourquoi pas ? s’étonna son ami.

― Je dois m’occuper de certaines choses avant, préten-dit-il, embarrassé de sentir une brusque chaleur lui monter au visage.
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― De quel ordre ? s’enquit Justin, qui se pencha vers

lui d’un air ébahi. Ça alors… tu rougis, toi ?

― Certainement pas, nia Stephen avec force.

Tournant le dos à Justin, il reprit le chemin de la

maison.

― Je ne peux partir aujourd’hui, c’est tout, répéta-t-il.

― Demain, alors ?

― Non, pas avant après-demain.

― Pourquoi ?

― Cela ne te regarde pas, bon sang ! Bon… ajouta-t-il,

résigné, j’ai promis d’accompagner Hayley et sa sœur

demain, à une soirée. D’où la demande de robe… Tu

comprends bien que je ne peux faillir à ma promesse.

― Évidemment, assura Justin en lui jetant un regard

appuyé. Et… comment t’entends-tu avec cette chère

demoiselle ?

― Pamela est une jeune fille adorable, répliqua Stephen en affectant de se méprendre sur la question.

― Pamela n’est pas la demoiselle Albright à laquelle je

faisais allusion, et tu le sais très bien, riposta Justin, qui fut obligé d’allonger le pas pour rester à sa hauteur.

― Hayley et moi nous entendons bien, répondit alors

Stephen, d’un ton sec qui se voulait dissuasif.

Mais son ami l’ignora superbement.

― Je regrette de ne pas l’avoir vue aujourd’hui.

― Elle ignorait que tu venais.

― Vraiment ? Pourquoi ne lui en as-tu rien dit ? Es-pères-tu m’empêcher de la rencontrer ? As-tu peur que son attitude trahisse quelque chose ? Ou la tienne, peut-être ?

Stephen s’arrêta et, se plantant devant son ami, le

dévisagea avec froideur. Au diable Justin et sa maudite
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intuition !

― Je n’ai pas l’intention de parler de Hayley avec toi.

À son tour, Justin plongea son regard dans le sien.

Très mal à l’aise, Stephen s’efforça de ne rien trahir de ses sentiments. Il ne comprenait pas ceux-ci, et ne souhaitait

certainement pas que Justin tente de les interpréter.

― Comme tu veux, finit par dire ce dernier en baissant

la tête.

Ils se remirent à marcher. Puis Justin reprit :

― Évidemment, puisque tu refuses de parler de

Mlle Albright, je suppose que tu n’as pas envie de savoir

que j’ai découvert quelque chose d’intéressant la

concernant…

― Concernant Hayley ? demanda Stephen, incapable

de dissimuler sa surprise.

― Mmm…

― Alors ? insista Stephen.

― Je croyais que tu ne voulais pas parler d’elle ?

― J’ai changé d’avis ! rugit-il.

Bon sang, on pouvait compter sur Justin pour se

montrer odieux, quelquefois !

― Bien, dans ce cas, je vais tout te raconter. Figure-toi

que j’ai procédé à ma petite enquête — en toute discré-tion, bien entendu — et que j’ai découvert qu’à sa mort, le père de Hayley était profondément endetté.

― Ah bon ? murmura Stephen en fronçant les sourcils.

― Oui. Apparemment, la vente de son navire a tout

juste suffi à éponger les dettes de Tripp Albright.

L’héritage de la famille s’élevait, en tout et pour tout, à

moins de cent livres au total.

― Mais comment se sont-ils débrouillés pour vivre ?

Ils doivent percevoir un revenu quelconque. Peut-être du
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côté de la famille maternelle ? Ou des grands-parents ?

Ou alors, de tante Olivia…

― Je ne le crois pas. Mes investigations n’ont rien

donné en ce sens.

― Je sais qu’ils ne sont pas riches, mais il faut bien que

leur argent vienne de quelque part. Sans doute te

manque-t-il un élément, Justin.

― Peut-être…

Tout en discutant, ils avaient atteint les écuries. Après

avoir fait sortir son cheval, Justin sauta en selle.

― Je t’attends à Londres après-demain, dit-il avant de

lui décocher un clin d’œil appuyé. Amuse-toi bien à ta

soirée !

Stephen le suivit des yeux, puis revint à pas lents vers

la maison, le paquet de vêtements serré contre sa

poitrine.

Dans deux jours, il aurait retrouvé Londres. Il aurait

dû en être heureux…

Pourquoi, alors, se sentait-il aussi désespéré ?
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CHAPITRE 17

Lorsque Hayley pénétra dans sa chambre, un peu plus

tard dans l’après-midi, elle s’immobilisa devant son lit

avec surprise. Qu’était-ce donc que ce paquet posé sur la

courtepointe ?

Coincée sous la ficelle qui le liait grossièrement, une

petite lettre dépassait. Après en avoir rompu le sceau,

elle lut : Pour Hayley, avec ma gratitude la plus sincère.

Stephen.


Stephen lui offrait un cadeau

Toute la journée, elle avait lutté pour le bannir de ses

pensées, lui et leur étreinte passionnée de la veille. En

vain. Son sourire, ses yeux qui la taquinaient pour

s’assombrir de désir l’instant d’après, les caresses de ses

mains, le goût de ses lèvres… Elle ferma les yeux. Il

fallait cesser de penser à lui. Mais comment ?

Après avoir serré le paquet contre son cœur, elle le

reposa sur son lit et dénoua la ficelle. Quand elle eut

écarté le papier, elle demeura un instant médusée. Puis

elle souleva la robe la plus merveilleuse qu’elle eût

jamais vue. Des mètres et des mètres de fine mousseline,

d’une extraordinaire couleur aigue-marine, coulèrent

doucement jusqu’au sol. La robe avait un profond

décolleté rond, ainsi que de petites manches ballon

ornées de rubans ivoire ; un ruban de même teinte

reprenait l’ampleur du tissu juste sous la poitrine,

formant une espèce de corselet entièrement rebrodé de
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fleurs parme et ivoire.

Des pensées…

Une bordure des mêmes fleurs soulignait l’ourlet de la

robe, sur la jupe de laquelle serpentaient de fines

guirlandes de lierre d’un vert délicat.

Lorsqu’elle plaça la robe devant elle, Hayley n’en crut

pas ses yeux : elle était exactement de la bonne longueur !

Elle se débarrassa alors en toute hâte de sa robe marron

un peu poussiéreuse et de ses bottines de cuir ; puis, avec

des gestes presque révérencieux, elle fît glisser la robe de

mousseline par-dessus sa tête. On eût dit qu’elle avait été

taillée sur mesure ! Osant à peine respirer, Hayley alla se

placer devant la psyché qui se trouvait dans un coin de sa

chambre.

L’étendue de peau que dévoilait le profond décolleté

la fit rougir. D’un doigt timide, elle caressa l’une des

pensées brodées sur le corsage, sans parvenir à croire que

c’était elle qui portait une robe aussi splendide. Elle avait l’impression qu’un coup de baguette magique l’avait

transformée en princesse !

Quand un coup fut frappé à la porte de sa chambre,

elle était si absorbée par la contemplation de son image

qu’elle répondit d’une voix lointaine :

― Entrez !

― Hayley, pourrais-tu…

Pamela s’interrompit brusquement en l’apercevant.

― Hayley ! Quelle robe exquise ! Seigneur, d’où vient-elle ?

― C’est un cadeau, murmura Hayley en regardant sa

sœur sans vraiment la voir.

― Un cadeau ? De la part de qui ? demanda Pamela en

effleurant la mousseline délicate du bout des doigts.
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― De Stephen. C’est Stephen qui me l’a offerte.

Pamela en resta bouche bée.

― Mais… où donc se l’est-il procurée ? Et comment

peut-il acheter une robe comme celle-ci ? Elle doit valoir

une petite fortune !

― Je n’en ai aucune idée, avoua Hayley en secouant la

tête. Tout ce que je sais, c’est que le paquet était là à mon retour du village. Stephen y avait joint une carte. Elle est

sur le lit.

Pamela prit la carte et déchiffra l’unique ligne. Puis

elle regarda le papier défait et laissa échapper une

exclamation étouffée.

― Tu as vu le reste ?

― Le reste de quoi ? s’enquit Hayley d’un ton absent.

― Regarde ! As-tu jamais rien vu de plus beau ?

Hayley se retourna et, à son tour, laissa échapper un

petit cri de stupéfaction. Sa sœur élevait devant elle une

chemise de dessous d’une telle finesse qu’elle paraissait

arachnéenne.

― Juste ciel…

Un par un, elles sortirent du paquet tous les effets qu’il

contenait encore. Des bas de pure soie, des jarretières de

satin ivoire ornées de rubans aigue-marine, ainsi qu’une

paire d’escarpins en satin de même couleur. Hayley les

glissa à ses pieds. Ils la chaussaient à la perfection.

― Oh, Hayley… dit Pamela dans un souffle. Il a dû

acheter tout cela pour la soirée de demain. Comme c’est

romantique !

― Je n’arrive pas à y croire… Comment a-t-il fait ? Où

se les est-il procurés ? Et comment savait-il quelle taille

précise…

Sa voix mourut lorsqu’elle se rappela, non sans rougir,
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que Stephen connaissait presque chaque partie de son

corps, et que s’il était une personne susceptible de

deviner ses mensurations, c’était bien lui !

― Tu dois compter beaucoup pour lui, commenta

Pamela en lui prenant les mains pour les presser avec

force entre les siennes. Je suis tellement heureuse pour

toi. J’aime beaucoup M. Barrettson, et s’il peut faire ton

bonheur, je serai ravie.

Hayley leva les yeux, qu’elle gardait fixés sur les

escarpins, et considéra sa sœur avec incertitude.

― Tu crois vraiment que je compte pour lui ?

― C’est évident ! Un homme ne ferait jamais un tel

présent à une femme s’il ne tenait profondément à elle.

Très profondément, même.

Hayley ferma les yeux. Puis elle prit une inspiration

tremblante.

― Oh, Pamela… J’espère que tu as raison. Seigneur,

comme je voudrais que tu aies raison…

― J’ai raison, insista Pamela d’un ton sans réplique.

Puis elle serra brièvement Hayley contre elle.

― À présent, enlève cette merveille avant que nous ne

l’abîmions.

Elle l’aida à se déshabiller, puis suspendit la robe dans

l’armoire.

― Attends que M. Barrettson te voie vêtue ainsi. Il va

se jeter à genoux et t’assurer de son indéfectible affection, dit-elle tout en tendant à Hayley les sous-vêtements, que

celle-ci plaça avec soin dans un tiroir de la commode.

― J’espère que son cœur ne lâchera pas lorsqu’il me

verra porter autre chose que du marron, lança Hayley en

riant.

― Le cœur de M. Barrettson battra bien trop fort pour

233

risquer de lâcher, je te le promets.

Bras dessus, bras dessous, elles quittèrent ensuite la

chambre, Hayley ayant l’intention de se rendre aux

écuries.

Elles rencontrèrent alors Stephen dans le vestibule.

Pamela, avec un sourire timide, les pria de l’excuser et les

laissa seuls.

Hayley ouvrait la bouche pour le remercier lorsque

son attention fut détournée par la vue de son visage

marqué de plusieurs estafilades.

― Grand Dieu ! Que vous est-il arrivé ?

― Je me suis rasé, avoua-t-il avec un rire gêné.

― Vous vous êtes blessé ?

― De blessé, il n’y a que mon amour-propre. Je crains

fort de ne pas être doué pour le rasage.

― Alors pourquoi…

Soudain, elle comprit.

― Vous êtes-vous rasé à cause de ce que tante Olivia a

dit ?

― Peut-être, répondit-il en haussant les épaules. Et

puis, Andrew me réclamait une démonstration. J’ai bien

peur que son visage ne soit aussi balafré que le mien.

Mais, l’un dans l’autre, nous ne nous sommes pas mal

débrouillés.

Le cœur de Hayley fondit devant une telle preuve de

sa gentillesse. Se taillader le visage uniquement pour

satisfaire les désirs d’une vieille dame et d’un adolescent !

Elle s’interrogea brièvement sur son inaptitude : il

devait pourtant répéter une telle tâche quotidiennement,

et depuis des années ! Elle ne jugea pas utile, cependant,

de lui faire part de son étonnement. Le pauvre paraissait
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assez embarrassé par sa maladresse : point n’était besoin

d’en rajouter.

― Permettez-moi de vous aider, la prochaine fois, dit-elle en posant la main sur son bras. Je ne voudrais pas que vous ou Andrew risquiez de vous trancher la gorge !

― C’est promis.

― Stephen, reprit-elle en rougissant, j’ai trouvé la robe

dans ma chambre. C’est la plus belle que j’aie jamais vue

ou même imaginée… Personne ne m’a jamais fait un

cadeau aussi somptueux. Je ne sais que dire, ni comment

vous remercier.

En songeant aux bas de soie, elle rougit davantage.

Stephen effleura de la main sa joue brûlante.

― Vous n’avez pas à dire quoi que ce soit ; et vous

pouvez me remercier tout simplement en portant cette

robe demain, chez Mme Smythe.

― Où vous l’êtes-vous procurée ? Et comment ? Pourquoi…

― J’ai écrit à Justin en lui spécifiant exactement ce que

je voulais, et il m’a apporté le tout cet après-midi. Quant

à la raison… Eh bien, disons que j’avais envie de vous

voir porter une robe autre que marron ou grise. Je voulais

que votre beauté soit mise en valeur, et je me demandais

comment vous irait une toilette de la couleur de vos

yeux.

Elle ne put réprimer un petit rire nerveux.

― J’espère que vous ne serez pas déçu.

Il secoua la tête, sans pour autant détacher son regard

sombre, sérieux, du sien.

― Vous ne pourriez pas me décevoir, Hayley. Jamais.

Un vif plaisir la parcourut à ces mots. Avant qu’elle ne

trouve quelque chose à répondre, Stephen se pencha vers
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elle, les yeux rivés sur sa bouche… Seigneur, il allait

l’embrasser ! Là, au beau milieu du vestibule ! Le cœur

battant la chamade, elle leva le visage. Sa bouche n’était

plus qu’à quelques…

― Que le diable me crève ! rugit Winston.

Hayley sursauta et recula d’un geste si prompt qu’elle

manqua trébucher. Lorsqu’elle se retourna, son soulagement fut indescriptible : le vieux marin se débattait avec plusieurs caisses qui l’empêchaient de voir ce qui se

passait dans le vestibule. Il finit néanmoins par se

redresser et les aperçut.

― Vous pourriez me donner un coup de main, m’sieur

Barrettson ? Ces maudites caisses, c’est pas qu’elles

soient lourdes, mais elles sont grosses. Et cette andouille

de sac d’os qui a disparu !

― Je serai ravi de vous aider, assura Stephen, qui se

tourna ensuite vers Hayley. Où allez-vous ?

― Aux écuries. Je pensais donner un peu d’exercice à

Périclès.

Grand Dieu, dire qu’il l’avait presque embrassée dans

l’entrée, au grand jour ! Et ce qui la troublait davantage

encore, c’est qu’elle avait appelé désespérément ce baiser.

Si Winston ne les avait pas interrompus, elle aurait

probablement passé les bras autour du cou de Stephen

pour l’embrasser à perdre haleine.

― Après avoir aidé Winston, je vous rejoindrai pour

voir comment vous vous débrouillez. Bonne promenade.

― Merci.

Recouvrant un peu de présence d’esprit, Hayley sortit.

Fallait-il qu’elle eût perdu la tête pour s’exposer ainsi ?

Callie les avait presque surpris, la nuit précédente, et elle s’était juré de ne jamais répéter cette erreur. Elle était
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censée garder ses distances. Mais c’était au-dessus de ses

forces. Plus elle le connaissait, moins elle supportait

d’être loin de lui. Et plus il lui semblait impossible qu’il

pût partir un jour…

Son souhait le plus cher était de le voir rester. Mais

l’existence de Stephen ne tarderait pas à reprendre son

cours habituel.

Après avoir aidé Winston à rentrer ses caisses, Stephen

se rendit aux écuries. Mais, n’y trouvant ni Hayley ni

Périclès, il revint à la maison et trouva refuge dans la

bibliothèque.

Muni d’un vieux numéro du Gentleman’s Weekly, il se

laissa tomber sur le sofa et feuilleta le périodique jusqu’à

trouver Les Aventures d’un capitaine au long cours.

Il avait lu la moitié du récit lorsque, brusquement, il

écarquilla les yeux. Ceux-ci le trompaient-ils ?

Mais une seconde lecture confirma la première.

― Il n’y a rien de plus merveilleux que les enfants, confia le capitaine Mills à son équipage. Vous savez, quand chacun des

nôtres est venu au monde, la patronne et moi, on le regardait et on se souvenait du moment où on l’avait conçu.

Il partit d’un rire tonitruant.

― On leur a donné un nom en rapport avec l’endroit où l’on

s’était aimés. Encore heureux que ça n’a jamais été près d’un cours d’eau, ou le pauvre mioche aurait été baptisé « Riverhead » !

Stephen ne parvenait pas à détacher ses yeux de la

page tandis que les pièces s’imbriquaient les unes dans

les autres. Riverhead ? Donner à l’enfant un prénom

rappelant les conditions de sa conception ? H. Tripp…
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Tripp Albright… le capitaine au long cours… les ennuis

financiers évoqués par Justin… Bon sang ! Si Hayley

n’était pas l’auteur de ces histoires, elle avait certainement quelque chose à voir avec elles !

Était-ce de cette manière qu’elle subvenait aux besoins

de sa famille ? En vendant des récits inspirés de la

carrière de son père au Gentleman’s Weekly ? Il se rappela

alors leur conversation au sujet de ce feuilleton, et son

agacement quand il avait critiqué le style de H. Tripp. Ne

lui avait-elle pas avoué connaître toutes les histoires ?

Quoi d’étonnant, puisqu’elle écrivait cette maudite

prose ! Ou, en tout cas, qu’elle aidait quelqu’un à l’écrire.

Il était évident que sa contribution au Gentleman’s

Weekly requérait le secret le plus total. Car il s’agissait du périodique le plus lu par les hommes de la bonne société.

Chaque lord que Stephen connaissait le parcourait avec

constance chaque semaine, depuis la première page

jusqu’à la dernière. Si les estimables pairs du royaume

venaient à découvrir que le feuilleton de leur magazine

favori était écrit par une femme, ils seraient outrés et

consternés. Autant dire qu’ils cesseraient sur-le-champ

d’acheter ce périodique. Avec pour conséquence la ruine

de son directeur… et le tarissement de ce qui était peut-être la seule source de revenus de Hayley.

Il aurait dû être scandalisé. Une femme vendant des

histoires à un périodique masculin se mettait presque au

ban de la société. Mais l’admiration qu’il éprouvait par

ailleurs l’empêchait de condamner Hayley. Obligée

d’affronter une situation désespérée, elle avait trouvé un

moyen d’entretenir sa famille. Mais était-elle vraiment

H. Tripp, ou se contentait-elle de conseiller quelqu’un ?

Un irrépressible besoin de savoir s’empara de lui. Il lui
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fallait voir Hayley, il devait lui parler. Parviendrait-il à

lire son secret dans ses yeux ? Ses activités ne le regardaient pas, certes ; mais il ne pouvait réprimer cette envie impérieuse de connaître la vérité.

Il décida de se rendre sur la terrasse. En traversant le

vestibule, il tomba sur Grimsley qui somnolait, assis sur

une chaise. Deux semaines plus tôt, la vue d’un domestique assoupi dans le vestibule l’aurait rendu furieux. À

présent, cela lui semblait tout à fait… normal.

Il sortit sur la pointe des pieds, non sans secouer la

tête. Les valets myopes qui sommeillaient dans le

vestibule, les loups de mer vociférant dans les couloirs,

les maîtres coqs adeptes du lancer de casseroles et les

enfants déchaînés : Albright Cottage et ses occupants

représentaient l’opposé absolu de tout ce qu’il connaissait. Mais, même s’il avait d’abord été ébahi par un tel chaos, il savait maintenant que « chaos » n’était qu’un

autre mot pour désigner le paradis. Et il allait être

diantrement difficile pour lui de le quitter.

Une fois dehors, Stephen distingua deux silhouettes qui

marchaient vers la maison. Il reconnut aussitôt Hayley et

Callie. Pour les attendre, il s’assit sur l’une des chaises en fer forgé et, rejetant la tête en arrière, offrit son visage à la chaleur du soleil. Une saine odeur de terre et de fleurs lui

monta aux narines. Dire que dans deux jours, il serait de

retour à Londres pour y reprendre son existence coutu-mière… si l’on exceptait la capture d’un meurtrier.

Il lui fallait impérativement avertir Hayley qu’il

partirait le lendemain de la soirée de Mme Smythe.

Stephen rouvrit les yeux en entendant des voix féminines. Il se redressa et, posant la main au-dessus de ses yeux pour se garder de l’éclat du soleil, il aperçut Hayley
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et Callie qui couraient dans l’herbe haute, les bras tendus

devant elles. Attiré malgré lui par leurs éclats de rire, il se leva pour aller s’appuyer contre la balustrade afin de

mieux les voir.

― Tu ne peux pas m’attraper ! criait Callie en courant

de toute la vitesse de ses courtes jambes.

― Tu vas voir ! riposta Hayley. Tu ne m’échapperas

pas, cette fois !

Callie poussa un hurlement ravi et fonça vers la

véranda, la jeune femme à ses trousses.

Alors que Stephen les observait, un sentiment étrange,

voisin de la nostalgie, s’insinua en lui. À quoi ressemblait

une enfance emplie de jeux et de rires, de tendresse et de

joie ? Il lui suffisait de regarder le visage de Callie,

resplendissant de bonheur, pour comprendre ce qui lui

manquerait à jamais. Hayley jouait le rôle de mère à la

perfection pour ses frères et sœurs. Son amour était plus

fort que tout ce qu’il aurait pu imaginer.

Il la suivit des yeux tandis qu’elle poursuivait la petite

fille en faisant mine de l’attraper. Des boucles folles,

échappées de son chignon défait, volaient derrière elle au

rythme de sa course. La gorge de Stephen se serra. Elle

était si belle !

Ce n’était plus, cependant, la beauté seule de son

visage qui le captivait ; mais la beauté de son être intime,

avec sa tendresse, sa force, sa générosité et sa patience. Si seulement les choses étaient différentes… Il chassa

aussitôt cette pensée. Les choses n’étaient pas différentes,

et il lui fallait s’en souvenir.

Les rires se rapprochaient. Callie courut vers la mai-son, mais au moment où elle s’apprêtait à gravir les marches de la terrasse, Hayley la souleva dans ses bras.
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― Je t’ai eue ! J’ai attrapé la petite souris ! clama-t-elle

en la chatouillant et en couvrant son visage de baisers

exubérants.

Stephen se racla la gorge, à la fois pour les avertir de

sa présence et pour déloger la boule d’émotion qui

l’obstruait. Deux paires d’yeux, de la même couleur

aigue-marine, se tournèrent vers lui. Comme son regard

croisait celui de Hayley, il sentit les battements de son

cœur s’accélérer. L’animation lui rosissait le teint, et ses

lèvres vermeilles s’entrouvraient au rythme de son

souffle haletant. Sa bouche le fascinait, et il aurait voulu

la baiser tout son soûl.

Il sut que Hayley devinait ses pensées, car son sourire

vacilla et ses lèvres tremblèrent. Il aurait presque pu

l’entendre murmurer : « Oui, je voudrais que vous

m’embrassiez… » Il sentait presque la caresse de ses

lèvres, le goût de sa langue.

― Monsieur Barrettson ! s’écria Callie en se libérant

des bras de sa sœur pour courir vers lui. On jouait au

chat et à la souris ! Je suis la souris.

Sa voix aiguë, pleine d’excitation, perça la rêverie

sensuelle à laquelle il s’adonnait. Baissant la tête sur son

petit visage rayonnant, il ne put s’empêcher de sourire.

― J’en étais sûr ! Et, apparemment, tu t’es fait attraper.

― Vous voulez jouer avec nous ?

Ce fut Hayley qui répondit à sa place.

― Callie, l’épaule et les côtes de M. Barrettson ne sont

pas encore assez solides pour courir comme ça. Il pourra

jouer avec nous dans une semaine ou deux, lorsqu’il sera

totalement guéri.

― Peut-être, murmura Stephen, accablé d’une brusque

tristesse.
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Encore deux jours, et il ne la reverrait sans doute plus

jamais…

Dis-lui, s’exhorta-t-il. Dis-lui maintenant.

Mais il contempla son visage animé, souriant, et fut

incapable de proférer un mot.

Plus tard. Il le lui dirait plus tard.

― Puis-je vous parler, Hayley ?

La jeune femme, qui s’apprêtait à entrer dans la

maison, s’immobilisa.

Stephen se tenait adossé à la balustrade de la terrasse,

les bras croisés sur la poitrine. Une brise tiède lui

ébouriffait les cheveux, et le soleil allumait des reflets

fauves dans ses boucles noires. Seigneur ! Rien qu’à le

regarder, sa gorge se serrait.

Après avoir renvoyé Callie avec la promesse de lui lire

une histoire après le repas, Hayley se tourna vers

Stephen, prête à lui sourire. Mais elle s’abstint en voyant

le regard sombre qu’il attachait sur elle. Abaissant les

yeux, elle remarqua un exemplaire du Gentleman’s Weekly

sur la table. Un sinistre pressentiment la fit frissonner.

― Quelque chose ne va pas, Stephen ?

― Je ne sais comment le demander, aussi poserai-je la

question directement : quel est votre rapport avec

H. Tripp ?

Hayley eut l’impression que le sol se dérobait sous ses

pieds, et elle dut raidir ses jambes pour conserver son

équilibre. Le sang s’était retiré de son visage, elle le

savait, mais elle fit de son mieux pour dissimuler sa

surprise et sa consternation.

― Je vous demande pardon ?
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― H. Tripp. L’écrivain. Quelles sont vos relations ?

Un tourbillon frénétique s’empara de l’esprit de

Hayley tandis qu’elle cherchait les mots adéquats. Que

savait exactement Stephen ? Et comment diable l’avait-il

découvert ?

― Pourquoi pensez-vous que je pourrais avoir un

rapport avec lui ?

Au lieu de répondre, il ouvrit le périodique et lut :

― « … quand chacun des nôtres est venu au monde, la

patronne et moi, on le regardait et on se souvenait du

moment où on l’avait conçu… On leur a donné un nom

en rapport avec l’endroit où l’on s’était aimés. Encore

heureux que ça n’a jamais été près d’un cours d’eau, ou le

pauvre mioche aurait été baptisé “Riverhead” ! » Je suis

sûr que vous comprenez ma question à présent, dit-il en

refermant le magazine.

Les jambes de Hayley refusant de la porter, elle se

laissa tomber sur la chaise la plus proche. Elle ouvrit

alors la bouche, mais aucun son n’en sortit. Ce secret, elle

le gardait depuis si longtemps qu’elle ne savait quoi

répondre. Et si Stephen l’avait percé, combien de temps

s’écoulerait avant que d’autres fassent de même ? Si elle

perdait son gagne-pain…

Elle pressa ses mains l’une contre l’autre au point que

les jointures blanchirent. Cela ne pouvait tout simplement pas arriver ! Elle s’y emploierait de toutes ses forces. Étant donné les circonstances, cependant, il ne

servait à rien de mentir à Stephen.

Après avoir pris une profonde inspiration, elle le défia

du regard.

― C’est moi, H. Tripp.

Elle s’attendait à ce que cet aveu suscite chez lui une
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marque de dégoût ou d’indignation. Mais il se contenta

de hocher la tête.

― Quelqu’un d’autre le sait ?

― Non. L’éditeur exige le secret absolu…

― À juste titre.

― Oui.

Elle scruta son visage pour essayer de deviner ce qu’il

pensait, mais celui-ci demeurait indéchiffrable.

― Quand papa est mort, nous avions absolument

besoin d’argent. J’ai refusé de laisser les enfants pour

prendre un emploi de gouvernante ou de dame de

compagnie. Ce que je reçois du Gentleman’s Weekly me

permet de pourvoir à nos besoins.

Elle essuya ses paumes moites contre sa jupe.

― Vous devez être scandalisé…

― Non.

Elle attendit, mais il n’ajouta rien. Peut-être n’était-il

pas scandalisé, mais il n’approuvait pas non plus.

― J’espère que vous voudrez bien ne pas en parler à

quiconque, reprit-elle. Mes revenus reposent entièrement

sur le secret de mon identité.

― Je n’ai aucunement l’intention de mettre votre

emploi en péril, Hayley. Je ne trahirai pas votre secret,

vous avez ma parole.

Un soulagement indescriptible la submergea.

― Merci. Je…

― Je vous en prie. Si vous voulez bien m’excuser…

Il ouvrit la porte-fenêtre et entra dans la maison. Se

mordant la lèvre inférieure pour l’empêcher de trembler,

Hayley le suivit des yeux.

Il n’avait rien dit, certes ; mais son départ froid et

abrupt suffisait à trahir sa pensée.
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CHAPITRE 18

Au repas suivant, Stephen ne cessa de regarder Hay-ley à la dérobée. Quand il lui arrivait de croiser son regard, elle détournait les yeux en rougissant. Il avait

beau essayer de fixer son attention sur la conversation

animée qui se déroulait autour de la table, ses pensées

oscillaient sans cesse entre sa découverte stupéfiante et

l’annonce qu’il devait lui faire de son départ imminent.

Nathan s’était joint au cercle familial et, comme toute

l’attention se portait sur lui, Stephen n’était pas trop

sollicité, ce qui l’arrangeait plutôt.

Comme à l’ordinaire, Hayley était assise à son côté.

Même si elle faisait l’effort de parler à chacun, elle

manquait visiblement de son entrain et de sa vivacité

habituels.

Demain… se promit-il. Je le lui dirai demain. Mieux

vaut ne pas tenter de la voir seule ce soir, Dieu sait ce qui se passerait.

Fort de cette résolution, Stephen quitta la table une fois

la dernière bouchée avalée, en prétextant un mal de tête.

Il montait l’escalier pour gagner sa chambre lorsque

Hayley le rejoignit à mi-hauteur.

― Vous ne vous sentez pas bien ? demanda-t-elle en

posant la main sur son bras, l’air inquiet.

― Je suis simplement fatigué, et j’ai la migraine.

― Voulez-vous quelque chose ? Une tisane ?

― Non, merci. J’ai simplement besoin de me reposer.

245

Comme il se détournait, elle le rappela.

― Stephen ?

Quand il vit l’expression préoccupée de son ravissant

visage, sa noble résolution manqua l’abandonner et il

faillit succomber à la tentation.

― Oui ?

― À propos de notre conversation de cet après-midi…

Sa voix se brisa et elle baissa la tête.

― … j’espère que vous ne pensez pas de mal de moi,

acheva-t-elle de façon presque inaudible.

Si seulement ! Les choses auraient été plus faciles !

Du bout des doigts, il lui releva le menton et parvint à

sourire.

― Je ne pourrais jamais penser de mal de vous, Hay-ley. En ce qui me concerne, cette conversation est oubliée.

― J’en suis heureuse, dit-elle avec un soulagement

évident. Dormez bien.

― Merci.

Il reprit l’ascension de l’escalier et gagna sa chambre,

dont il referma la porte derrière lui.

Bien dormir ? Voilà qui était hautement improbable !

À deux heures du matin, Stephen arpentait toujours sa

chambre, tout en s’arrêtant, de temps à autre, pour boire

une gorgée du délicieux brandy du capitaine Albright. Il

se sentait en proie à une frustration insupportable.

Si seulement il pouvait quitter cette maudite chambre !

Mais il hésitait à sortir, de crainte de rencontrer Hayley

dans le bureau, le salon ou le jardin. Il savait très bien

qu’en face d’elle, la bataille avec sa conscience serait

irrémédiablement perdue. Son désir était trop intense !
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Tout en marmonnant un juron, il tisonna furieusement

le feu, puis se versa un nouveau verre.

Au moment où il le portait à ses lèvres, il entendit un

léger coup à la porte. Il s’immobilisa, croyant s’être

trompé. Mais non, voilà qu’on frappait une nouvelle fois.

Seigneur, si elle venait à lui, où trouverait-il la force de

la renvoyer ? Le cœur battant à tout rompre, il gagna la

porte en trois enjambées et l’ouvrit. Personne…

C’est alors qu’il entendit un reniflement et que, baissant les yeux, il aperçut Callie. Elle tenait sa poupée serrée contre elle, et de grosses larmes barbouillaient son

petit visage. Le sentiment qui l’étreignit en la voyant fut

un mélange de désappointement, de soulagement et

d’inquiétude.

Il s’accroupit, repoussa ses cheveux emmêlés de son

visage et lui demanda :

― Que se passe-t-il, Callie ? Tu ne devrais pas être

dans ton lit ?

― C’est miss Joséphine, hoqueta-t-elle en levant ses

yeux pleins de larmes vers lui. Elle a eu un terrible

accident.

― Ah bon ? Quel genre d’accident ?

― Regardez…

Stephen prit doucement la poupée de chiffon entre ses

mains. La pauvre Joséphine avait effectivement piteuse

allure. La robe déchirée, les deux bras arrachés, la figure

maculée de boue, elle dégageait de plus une odeur

pestilentielle.

― Que lui est-il arrivé ?

― Putois a dû l’attraper, répondit-elle, le menton

tremblant. Je me suis réveillée et je l’ai pas trouvée à côté de moi. Alors, je me suis souvenue que je l’avais laissée
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dans la véranda. Alors, j’y suis allée pour la chercher et je l’ai trouvée comme ça. Je sais bien que Putois ne voulait

pas lui faire de mal, mais je crois pas qu’on pourra la

réparer.

Callie se mit à pleurer comme si son cœur allait se

briser. Embarrassé au plus haut degré, Stephen, la

poupée mutilée dans la main, regardait la pauvre enfant

sans savoir que faire. Il finit par lui tapoter maladroite-ment le dos.

― Eh bien, peut-être que tu pourrais la coucher. De-main matin, Hayley ou tante Olivia essaiera de la recoudre, suggéra-t-il, complètement dépassé par la

situation.

Elle secoua la tête.

― Je ne peux pas laisser miss Joséphine aller au lit

comme ça ! Elle est trop malheureuse. Et puis, comment

elle pourrait dormir sans ses bras ? Elle a très mal, ajouta-t-elle avec un sanglot. Il faut qu’on l’aide.

Qu’on l’aide ? se répéta Stephen, saisi de panique.

― Pourquoi n’irais-tu pas voir si l’une de tes sœurs est

réveillée…

Mais les mots moururent sur ses lèvres quand Callie

l’implora de ses grands yeux bleus, si semblables à ceux

de Hayley.

― Je sais bien qu’elles me diront d’attendre jusqu’à

demain matin, et je ne peux pas. Vous allez m’aider,

dites ?

Il la dévisagea, les yeux ronds. Lui ? Ce qu’il connaissait des poupées tenait sur une tête d’épingle ! Son effarement dut s’afficher sur son visage, car un nouveau

torrent de larmes inonda les joues de Callie.

― S’il vous plaît, monsieur Barrettson !
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Stephen déglutit, et réprima à grand-peine un irré-pressible désir de fuir. Ému malgré lui par cet immense chagrin, il finit par rendre les armes.

― Je t’en supplie, arrête de pleurer, Callie, dit-il en se

passant la main dans les cheveux. Je peux peut-être

essayer de t’aider à…

― Oh, merci, monsieur Barrettson ! s’écria la petite fille

en se jetant dans ses bras.

Comme il était toujours accroupi, Stephen faillit

perdre l’équilibre sous la violence de son étreinte. Ses

bras se refermèrent automatiquement autour d’elle et, la

sentant si menue, si attendrissante, il ne put réprimer un

sourire. Il inhala profondément. Elle avait exactement le

parfum qu’il se serait attendu à trouver chez un enfant :

l’odeur à la fois tiède du soleil et fraîche du savon.

― Vous croyez qu’on peut la réparer ? demanda-t-elle

en reculant pour le fixer d’un regard plein d’espoir.

― Bien sûr, répondit-il, déterminé à ramener le sourire

sur son visage. Voyons… nous pourrions aller dans ta

chambre pour la nettoyer un peu. Je suis sûr qu’elle se

sentira mieux, une fois débarrassée de cette saleté.

― D’accord, dit Callie en s’essuyant les yeux du revers

de la main.

Stephen plongea la main dans sa poche et en sortit un

grand mouchoir blanc, qu’il lui tendit. La petite fille se

moucha avec énergie.

― Ça va mieux ? s’enquit-il en souriant.

― Oui.

― Parfait.

Glissant sa petite main dans la sienne, Callie l’entraîna
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qui, avec précaution, le plongea dans une cuvette d’eau.

Il le frotta avec un morceau de savon, l’essora entre ses

doigts, puis plaça la robe près de la cheminée pour la

faire sécher.

Tandis que Callie tenait la poupée, il s’employa ensuite à nettoyer son visage de cire avec un linge humide.

Lorsqu’il eut terminé, il l’essuya avec soin en le tamponnant avec une serviette.

― Et maintenant ? s’inquiéta-t-elle. La robe de miss

Joséphine n’est pas sèche, et elle n’a toujours pas ses

bras…

― Elle n’a pas d’autres vêtements ?

― Non, elle a qu’une robe.

― Hum…

Stephen se caressa le menton tandis qu’il réfléchissait

au problème épineux de la garde-robe de miss Joséphine.

― On pourrait peut-être recoudre ses bras ? suggéra

alors Callie.

― Lui recoudre les bras ? répéta-t-il, incrédule.

― Oui. Je crois que ce serait bien.

― As-tu les… euh… les ustensiles pour coudre ?

demanda-t-il, priant pour que la réponse fût négative.

Malheureusement, Callie attira à elle un petit panier

posé sur sa table de nuit et en sortit plusieurs objets

qu’elle tendit à Stephen. Celui-ci considéra l’aiguille et la longueur de fil qui reposaient sur sa paume. Il n’aurait

pas été plus ébahi s’il s’était agi d’une tarentule ! Certes, les bras de miss Joséphine devaient être recousus au

corps ; mais il ne possédait pas la plus petite idée quant à

la manière de procéder !

― Hum… Tu sais enfiler une aiguille ?

― Bien sûr.
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Elle emporta le nécessaire auprès de la cheminée et, le

front plissé par la concentration, passa le bout du fil dans

le chas de l’aiguille. Puis elle fit un nœud à l’autre

extrémité du fil, et tendit le tout à Stephen.

Ses trop gros doigts refermés sur la mince aiguille, il

regarda celle-ci comme s’il s’agissait d’un serpent. Par

tous les diables de l’enfer, dans quel guêpier s’était-il

fourré ? Puis il se morigéna. La difficulté ne devait pas

être insurmontable ! Lui qui se vantait d’être un homme

plutôt intelligent, il devait bien être capable d’aligner

quelques points dans un morceau d’étoffe !

D’un coup d’œil rapide, il fit le tour de la chambre,

comme pour s’assurer qu’aucun des estimables membres

de la haute société ne le guettait dans l’ombre, prêt à

dénoncer l’inconvenance de son comportement. Le

marquis de Glenfield, occupé à recoudre le bras d’une

poupée !

Mais Stephen savait que, même s’il commettait la folie

de raconter l’épisode, personne ne le croirait.

― Eh bien, allons-y, dit-il.

Croisant les jambes en tailleur, il s’assit auprès de

l’âtre. Callie prit place à son côté, et tous deux entrepri-rent de recoudre les membres de miss Joséphine. La fillette soutenait le bras pendant que Stephen piquait le

tissu de grands points maladroits, les lèvres pincées pour

éviter de lâcher un juron chaque fois que l’aiguille

s’enfonçait dans sa chair.

― Faites attention de ne pas trop vous piquer, monsieur Barrettson, conseilla Callie. Sinon, vous allez vous retrouver avec un tatouage.

― Pardon ?

― C’est comme ça qu’on fait les tatouages, vous ne

251

saviez pas ? Avec des aiguilles. J’ai entendu Winston le

raconter à Grimsley. D’abord, vous vous pintez au rhum.

Ensuite, quand vous êtes soûl, on vous pique avec des

aiguilles. Et après, vous allez avec les gars au bordel.

C’est quoi un bordel ? s’enquit-elle alors en inclinant la

tête.

Stephen lâcha la poupée et faillit s’étrangler.

― C’est… c’est un endroit où… où vont les messieurs

et les dames pour… faire des jeux.

― Des jeux ? C’est merveilleux ! J’adore les jeux. Vous

croyez qu’il y a un bordel à Halstead pour que j’aille

m’amuser ?

Atterré, il se passa la main sur le visage.

― C’est seulement pour les adultes, Callie, finit-il par

expliquer.

― Peut-être quand je serai plus grande, alors ? demanda-t-elle, visiblement déçue.

Stephen posa les mains sur ses épaules graciles, la

regarda au fond des yeux, et se fouilla la cervelle pour

trouver les mots justes.

― Callie… les vraies dames, c’est-à-dire les dames

convenables et comme il faut, ne vont pas au bordel.

Jamais.

Elle écarquilla les yeux.

― Oh… Vous voulez dire, c’est un endroit pour les

dames qui ne prennent pas de bains ? Hayley dit qu’on

doit faire sa toilette tous les jours…

― De bains ? répéta Stephen, interloqué, avant de

comprendre sa confusion. Euh… oui, si tu veux.

― Alors, j’ai pas envie d’y aller, décréta-t-elle en

fronçant son petit nez en trompette. J’adore jouer dans

mon bain. Hayley me laisse dans l’eau jusqu’à ce que ma
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peau soit toute fripée.

Puis son regard tomba sur miss Joséphine, qui gisait

abandonnée sur le tapis entre eux.

― On peut finir de la réparer ?

Trop heureux de la diversion, Stephen saisit la poupée

et se mit à coudre comme si sa vie en dépendait, tout en

priant pour que Callie ait épuisé sa provision de

questions.

― Et voilà, dit-il enfin, en attachant un dernier nœud

avant de couper le fil entre ses dents.

Il éleva miss Joséphine à bout de bras afin que Callie

puisse inspecter son travail. Pas mal, mon vieux, se

félicitat-il. Pas mal du tout !

Bien qu’ayant le bout des doigts réduit à l’état de

pulpe, il était très fier de lui. Certes, les bras de la poupée paraissaient un peu tordus, et l’un semblait à présent

plus long que l’autre. Mais enfin, ils étaient solidaires du

corps !

― Elle est toute belle, murmura Callie, les yeux agrandis par la gratitude.

― Oui, c’est vrai, acquiesça Stephen. Va voir sa robe, à

présent. Peut-être a-t-elle eu le temps de sécher.

― Elle est juste un peu mouillée sur les bords, déclara

Callie.

― Parfait. Je propose que l’on rhabille miss Joséphine

et qu’on la mette au lit.

― Je suis d’accord. Elle a eu une soirée très pénible.

Stephen maintint la poupée pendant que Callie lui

passait la robe par-dessus la tête. Ensemble, ils fermèrent

ensuite les boutons.

― Je vous remercie, monsieur Barrettson, dit-elle en

serrant son trésor retrouvé contre sa poitrine. Vous avez
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sauvé la vie de miss Joséphine, et je suis très contente.

Puis elle porta la poupée à son oreille et, les yeux de

plus en plus ronds, écouta avec attention.

― Elle veut vous embrasser, annonça-t-elle en relevant

les yeux vers Stephen.

Celui-ci se mit sur un genou, face à Callie. Elle posa

alors le visage de cire contre sa joue et fit un bruit de

baiser.

― Merci, monsieur Barrettson, dit-elle d’une voix haut

perchée, sans doute celle de miss Joséphine. Je vous aime

beaucoup.

Un nœud se forma dans la gorge de Stephen, qui

devint presque intolérable lorsque Callie, se jetant contre

lui, passa ses petits bras autour de son cou pour le serrer

très fort. Après un instant d’hésitation, il la serra à son

tour, le cœur dilaté devant cette démonstration

d’affection. Quelles choses merveilleuses que l’amour et

la confiance d’un enfant !

― Moi aussi, je vous aime, monsieur Barrettson, chuchota Callie, le visage enfoui dans son cou.

Elle planta un bisou mouillé sur sa joue puis, se reculant, le regarda avec un sourire joyeux. Bon sang, cette gamine allait le transformer en mauviette sentimentale !

Il se racla la gorge pour chasser la boule d’émotion qui

l’obstruait et parvint à sourire.

― Je pense qu’il est grand temps d’aller au lit, dit-il

d’une voix enrouée.

Elle grimpa dans son lit, et il borda la couverture

autour d’elle et de miss Joséphine. Il n’était pas sûr de

s’être acquitté correctement de cette tâche ; mais Callie

bâilla et ferma aussitôt les yeux. Quelques dizaines de

secondes plus tard, sa respiration lente et régulière
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l’avertissait qu’elle avait sombré dans le sommeil.

Stephen resta quelques instants au pied du lit à la

regarder dormir. Ses boucles mordorées formaient un

halo autour de son petit visage, ses longs cils noirs

reposaient sur ses joues rondes, et sa bouche à l’arc

innocent ressemblait à celle d’un chérubin.

Moi aussi, je vous aime, monsieur Barrettson…

Que Dieu me vienne en aide ! songea-t-il, le cœur

lourd, avant de sortir sur la pointe des pieds.

De retour dans sa chambre, Stephen alla droit à la

carafe de brandy, dont il se versa un verre généreux.

Enfer et damnation, les gens de cette maison allaient le

rendre fou ! Sans qu’il sût comment, tous s’étaient

débrouillés pour pénétrer furtivement dans son cœur et

lui en voler un morceau.

Et la moins habile n’avait pas été Hayley. Seigneur, il

ignorait même qu’il possédait une âme, jusqu’au moment

où elle l’avait éveillée par sa compassion courageuse,

aimante et chaleureuse. C’était un ange, qui le tentait au-delà de toute raison, et grâce auquel il ressentait des émotions indescriptibles, propres à le bouleverser

jusqu’au plus profond de lui-même.

Décidément troublé, il avala son verre d’alcool et s’en

versa aussitôt un autre. Qu’il quittât Albright Cottage

était une bonne chose, en vérité. Car il était trop impliqué

dans l’existence et dans les problèmes de ces gens, alors

qu’il ne pouvait se permettre de s’attacher à eux…

Stephen laissa tomber sa tête entre ses mains. N’était-il

pas trop tard, déjà ?

Il s’efforça de chasser de son esprit le souvenir des
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quelques moments qu’il venait de passer avec Callie. En

vain. Bien qu’il ne connût rien aux petites filles, le simple fait de la voir en pleurs lui avait tordu le cœur, et il aurait terrassé des dragons pour la voir sourire de nouveau. Il

avait réussi, d’ailleurs. Abaissant les yeux sur ses mains

endolories, il sourit tristement. Au moins n’avait-il pas de

tatouages au bout des doigts !

Moi aussi, je vous aime, monsieur Barrettson…

Personne ne lui avait jamais dit ces mots. Ni sa mère,

ni son père, ni sa sœur, ni aucune de ses amoureuses.

Personne. N’était-il pas extraordinaire qu’une enfant

connaisse le mot « amour », alors que lui, censé être

comblé par la vie, ne le connaissait pas ?

Stephen but une longue gorgée, et l’alcool alluma une

traînée de feu dans ses entrailles. Il gémit tandis que ses

pensées se reportaient de Callie à Hayley. Malgré tous

ses efforts, il ne parvenait pas à oublier la nuit précé-dente, lorsqu’il avait tenu dans ses bras la jeune femme, tremblante de passion. L’odeur de rose qui émanait de sa

peau soyeuse, la chaleur moite et veloutée de son intimité

refermée sur ses doigts, ses soupirs d’extase, la caresse de

ses lèvres contre les siennes, tout l’obsédait.

Dans quarante-huit heures, il serait de retour à

Londres et sortirait de la vie de Hayley. À cette pensée,

une douleur qu’il n’osait nommer lui serra le ventre. Bon

sang, cette femme le hantait et il ne savait comment lui

échapper… Il le fallait pourtant, pour leur salut à tous les

deux.

Tout en marmonnant un juron bien senti, il attrapa la

carafe, remplit son verre et se laissa tomber dans un

fauteuil avec un soupir désespéré.

Il était près de quatre heures. Stephen vida son verre
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d’une traite puis le remplit de nouveau.

La nuit finirait-elle jamais ?

Allongée sur le côté, Hayley fixait dans la pénombre la

robe suspendue à la porte de son armoire. La robe que

Stephen lui avait offerte.

Stephen…

Avec un soupir d’extase, elle ferma les yeux pour

mieux se remémorer les traits de son visage. Elle pouvait

presque sentir l’odeur légèrement boisée de sa peau et

éprouver, sur sa bouche, la fermeté de ses lèvres.

Jamais elle n’avait imaginé qu’à son âge, elle tomberait

aussi complètement, aussi irrémédiablement amoureuse.

Mais qu’allait-il advenir de cet amour ?

Stephen avait une vie de son côté, un emploi loin de

Halstead. Et elle donnait l’absolue priorité à sa famille.

Pourrait-il envisager de chercher du travail ici ? Oserait-elle le lui demander ?

Si elle se taisait, elle passerait le restant de ses jours à

le regretter, en se demandant quelle aurait été sa

réponse ; mais si elle s’aventurait à poser la question, et

qu’il refusait ?

Son cœur se briserait…

Hayley ferma les yeux avec force et secoua la tête.

Non, elle ne devait même pas oser rêver qu’il accepte de

rester à Halstead au sein de sa famille, ni qu’il puisse

tomber amoureux d’elle.

Et pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de tourner et

de retourner en esprit toutes les options qui s’offraient à

elle. Elle risquait de perdre beaucoup ; mais ne risquait-elle pas de gagner beaucoup plus ?
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Tandis que le soleil s’élevait à l’horizon, jetant un halo

orangé dans le ciel, elle finit par sombrer dans le

sommeil, sa décision prise.

Elle allait faire part à Stephen de ses sentiments et lui

demander de s’installer à Halstead. Puis elle prierait pour

que sa réponse fût « oui ».
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CHAPITRE 19

Quand Stephen s’éveilla le lendemain matin — en fait,

il s’agissait de la toute fin de matinée —, il souffrait de la pire gueule de bois de son existence. L’atroce pulsation

qui lui taraudait le crâne l’empêchait d’aligner deux idées

cohérentes.

Après avoir réussi à grand-peine à se lever, il se

dirigea à pas précautionneux vers la fenêtre pour tirer les

rideaux. Fatale erreur ! Le soleil l’éblouit, et il trébucha en arrière avec un grognement plaintif. Décidément, la

chasteté ne lui réussissait pas. Et l’abus de brandy non

plus.

Tout en se jurant de ne plus boire que du thé durant le

reste de sa vie terrestre, il s’habilla lentement. Chaque

geste provoquait d’insupportables élancements sous son

crâne ; si seulement Siegfried était là pour préparer

l’horrible mixture qu’il lui administrait lors de ses rares

libations !

Lorsqu’il fut enfin vêtu, Stephen s’aventura dans

l’escalier, poussé par le besoin d’une tasse de café fort.

Comme il ne trouva personne dans la salle à manger, il se

dirigea vers la cuisine où il trouva Paolo occupé à

nettoyer des poissons.

L’odeur le fit presque tomber évanoui.

― Vous avez le mal di mare, monsieur Barrettson ?

s’enquit Paolo.

― C’est même pire, croyez-moi, répondit Stephen en
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s’asseyant avec précaution sur l’une des chaises qui

entouraient la grande table de bois.

Il se prit la tête entre les mains.

― Pourrais-je vous demander un peu de café, s’il vous

plaît ?

Paolo posa son couteau et s’essuya les mains sur son

tablier.

― Troppo du brandy du capitaine ? demanda-t-il avec

un sourire entendu.

Stephen hocha la tête, avant de s’en repentir amère-ment quand tout tourna autour de lui.

― Paolo sait comment requinquer monsieur. Vous

allez être bien tout de suite.

Stephen se contenta d’émettre un grognement indistinct, les mains pressées sur ses tempes douloureuses.

Cinq minutes plus tard, Paolo posait devant lui une

timbale. Stephen la considéra d’un œil morne.

― C’est quoi ?

― Buvez.

― Pouah ! s’exclama Stephen après avoir humé le

breuvage. De quoi diable s’agit-il ?

― Recette segreta. Buvez !

Après tout, cela le tuerait peut-être, à défaut de le

soulager. Dans un cas comme dans l’autre, il ne souffri-rait plus. D’une seule traite, il avala la mixture qui était, et de loin, la plus infâme qu’il eût jamais bue. L’intention

de Paolo était peut-être, effectivement, de mettre un

terme définitif à ses souffrances.

Après avoir débarrassé la timbale, le cuisinier revint à

ses poissons.

― Vous serez mieux bientôt, promit-il. Paolo, c’est il

migliore !
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Stephen demeura parfaitement immobile, les yeux

clos, la tête appuyée sur ses mains. Il n’avait plus bu une

telle quantité d’alcool depuis ses excès de jeunesse. Les

Albright allaient, à n’en pas douter, provoquer sa perte. Il

se sentait du reste à moitié mort.

Après quelques minutes, cependant, il eut

l’impression de ressusciter. En vérité, il renaissait à la vie avec une telle rapidité que, dix minutes plus tard, il eut

l’impression d’être redevenu presque humain. Non sans

précaution, il releva la tête, puis la bougea doucement de

droite à gauche. L’horrible pulsation avait disparu !

Ébahi, il regarda Paolo.

― Mieux, monsieur Barrettson ? s’enquit celui-ci sans

s’interrompre dans sa tâche.

― Assurément, répliqua Stephen, stupéfait, en songeant que le remède de Paolo était bien supérieur à celui de Siegfried. Que diable m’avez-vous fait avaler ?

― Secret de famille. Paolo il migliore, non ?

― Il migliore, acquiesça Stephen d’un ton convaincu.

― Je suis sûr que vous avez faim, maintenant.

― Je meurs de faim, en fait, constatat-il, surpris.

Quelques instants plus tôt, il aurait été prêt à parier

qu’il ne mangerait plus jamais de sa vie.

Sans un mot, Paolo se mit à préparer un repas léger,

tandis que Stephen sirotait une tasse de café fort. Du

regard, il fit le tour de la cuisine avec intérêt, remarquant la cheminée gigantesque ainsi que les multiples pots,

casseroles et autres récipients suspendus au-dessus du

plan de travail. La pièce était grande, confortable et

chaleureuse.

La pensée lui vint soudain que c’était la première fois

de sa vie qu’il mettait les pieds dans une cuisine.
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― Ecco ! dit Paolo en plaçant un plateau devant lui.

Vous mangez, et vous vous sentirez molto bene pour la

fête, ce soir.

― Merci, dit Stephen en attaquant ses œufs au jambon

avec un appétit féroce.

Après avoir mangé jusqu’à la dernière miette, il

s’adossa à sa chaise, rassasié et en meilleure forme qu’il

ne l’aurait cru possible. Il savoura une autre tasse de café, tout en observant Paolo qui continuait à écailler et vider

poisson après poisson.

― Je présume que Nathan et Andrew sont allés pêcher,

ce matin, finit-il par remarquer.

― Si. Toute la famille est allée. Elle a péché molto

poissons et Paolo a molto travail.

― Où sont-ils, à présent ?

Le cuisinier haussa les épaules.

― Je crois au lac avec les chiens. Ces chiens, mamma

mia, quelle catastrophe ! Ils puent ! Paolo les supporte pas

dans la cuisine.

― Je comprends tout à fait, murmura Stephen, qui ne

put réprimer un frisson en songeant aux dégâts que ces

bêtes étaient capables de faire.

Il finit par se lever pour observer, fasciné, la manière

dont Paolo nettoyait les poissons. Quelques coups de

lames souples et précis, et le poisson préparé allait

s’ajouter à une pile déjà haute. Après quelques minutes,

il éprouva l’irrésistible envie de se frotter à l’exercice.

― Cela vous ennuierait que je vous aide ? demanda-t-il

d’un ton désinvolte.

Paolo releva la tête et l’étudia quelques instants.

― Déjà nettoyé du poisson avant ?

― Non.
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― Paolo apprendre, dit-il en tendant à Stephen un

couteau et un petit poisson. D’abord, la tête…

Imitant le cuisinier, Stephen maintint le poisson par la

queue et lui trancha la tête.

― Après, ouvrir tout le long et retirer l’intérieur…

Après, bien tenir et gratter.

Une fois son poisson vidé, il observa la façon dont

Paolo écaillait le sien en frottant la partie plate de son

couteau le long du corps.

― Après, couper la queue et ecco, fini ! dit-il en envoyant le petit poisson rejoindre ceux déjà préparés.

Vous faites ça, et Paolo peut faire ses autres travails.

Tout d’abord, Stephen maudit sa maladresse, et il

faillit bel et bien se trancher un bout de doigt. Mais il finit par prendre le coup, sans toutefois parvenir à égaler la

précision et l’efficacité de Paolo.

Il ne comprenait pas ce qui l’avait poussé à proposer

ses services, hormis la simple curiosité de s’initier à une

activité qui lui était complètement étrangère. Au bout

d’un moment, il se surprit cependant à accomplir sa

tâche avec grand plaisir. Et il n’était pas peu fier de lui

lorsque, une fois le dernier poisson préparé, il reposa son

couteau sur la table.

― Bon travail, marmonna le cuisinier après avoir jaugé

son ouvrage d’un coup d’œil. Maintenant, Paolo

apprendre à cuire.

Stephen passa l’heure suivante en compagnie de son

mentor, lequel lui apprit l’art et la manière de confectionner un repas simple mais consistant pour une grande famille de gens affamés. Côte à côte, ils préparèrent une

immense cocotte de légumes, firent frire la montagne de

poissons et mirent au four plusieurs miches de pain,
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tandis que Paolo évoquait ses années de maître coq sur le

navire du capitaine Albright.

En écoutant ses récits hauts en couleur, Stephen

éprouvait le sentiment curieux d’appartenir à un foyer, à

une communauté, chose qui ne s’était jamais produite

dans sa propre maison. Nettoyer du poisson ou éplucher

des légumes constituaient des tâches qui instauraient une

camaraderie pour lui inconnue. Était-ce ainsi que

vivaient ses domestiques ? Riaient-ils, plaisantaient-ils

lorsqu’ils se retrouvaient ensemble ? Tissaient-ils des

liens d’amitié ?

Stephen ne savait absolument rien des gens qui tra-vaillaient pour lui, et la constatation de cette ignorance le remplit de honte. Ses domestiques avaient pourtant leur

propre vie, leur propre famille, mais il n’avait jamais pris

le temps de s’y intéresser. Évidemment, si le marquis de

Glenfield s’avisait de proposer son aide en cuisine, les

membres de son personnel tomberaient raides morts !

Juste avant qu’ils n’emportent les plats dans la salle à

manger, Paolo déposa à terre une écuelle pleine de

déchets de poissons.

― Je croyais que vous détestiez ce chat, remarqua

Stephen avec un léger sourire, en voyant le cuisinier

gratter avec affection le félin entre ses deux oreilles.

― Bertha, c’est un bon gatto. Elle chasse les souris.

Mais dites rien à mam’zelle Albright. C’est notre secret,

si ?

Stephen acquiesça d’un signe de tête, puis l’aida à

emporter les plats fumants jusqu’à la salle à manger. Ils

en franchirent le seuil au moment même où la famille

Albright arrivait.

Hayley regarda Stephen avec surprise lorsqu’elle le vit
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chargé d’un large plat, qu’il déposa avec précaution au

centre de la table.

― Je vous ferai savoir que j’ai aidé à préparer le repas,

l’informat-il avec un grand sourire, sans chercher à

dissimuler sa fierté.

― Vraiment ? dit-elle en interrogeant Paolo du regard.

― Lui bon cuisinier, confirma celui-ci avec un hochement de tête solennel. Pas grandioso comme Paolo, mais bon.

Puis il se tourna vers Stephen pour le gratifier d’un

large sourire.

― Vous revenir dans la cuisine de Paolo quand vous le

vouloir.

Hayley ouvrait de grands yeux.

― Paolo ! Vous ne permettez à personne de vous aider

en cuisine !

Après l’avoir considérée en fronçant les sourcils, le

cuisinier se tourna vers Stephen.

― Mam’zelle Albright, elle sait même pas faire bouillir

l’eau, lui confia-t-il à mi-voix.

À son tour, la jeune femme fronça les sourcils. Mais

Stephen remarqua qu’elle réprimait un sourire.

― J’admets ne pas être une très bonne cuisinière.

― Mamma mia ! s’exclama Paolo en levant les yeux au

ciel. Très mauvaise cuisinière, si ! Elle cuisine, tout le

monde se sauve de la maison.

Stephen ne put s’empêcher de rire en imaginant les

Albright fuyant en courant. Puis il alla prendre sa place

accoutumée, entre Hayley et Callie.

― Comment va miss Joséphine, ce matin ? chuchota-t-il à l’oreille de la petite fille.

Le sourire radieux qu’elle lui adressa creusa une
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fossette dans sa joue.

― Elle se sent assez bien, je vous remercie. Elle se

repose, en ce moment.

― Je comprends, assura-t-il avec solennité. Elle a subi

une terrible épreuve.

― Mais elle va mieux, grâce à vous, dit Callie en le

regardant d’un air adorateur. Vous êtes un héros,

monsieur Barrettson.

Stephen, qui s’apprêtait à porter sa fourchette à sa

bouche, suspendit son geste. Un héros ! S’il n’avait eu la

gorge aussi contractée, l’absurdité de la chose l’aurait fait éclater de rire. On pouvait compter sur les enfants pour

prononcer des paroles aussi gentilles…

Si seulement elles étaient vraies !

Tout au long du repas, Hayley ne put s’empêcher

d’observer le comportement de Stephen avec un

étonnement grandissant. Il riait ouvertement des bêtises

lancées par Nathan et Andrew, jouait de son charme

auprès de tante Olivia au point que, rougissante, celle-ci

en venait à bafouiller, et il réussit même à entraîner

Grimsley et Winston dans une conversation sur la pêche.

Avec Pamela, il parla musique et, à plusieurs reprises, il

inclina la tête vers Callie avant de répondre en souriant à

ce que l’enfant lui chuchotait à l’oreille.

En vérité, il parlait à chacun des membres de la famille

Albright… sauf à elle.

Tout d’abord, Hayley crut qu’il s’agissait d’un effet de

son imagination. Mais quand elle finit par poser la main

sur son bras pour attirer son attention, il s’écarta d’un

geste brusque, puis revint à Nathan et à Andrew.
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Il aurait pu tout aussi bien la gifler. Elle sentit ses joues devenir brûlantes, mais sa confusion se transforma

presque aussitôt en colère. Que diable avait-elle fait pour

mériter un tel rejet de sa part ? Sapristi, cet homme était

impossible ! Il l’embrassait à en perdre haleine, pour

l’éviter ensuite comme si elle portait une maladie

mortelle… Il lui donnait de luxueux présents avant de se

détourner d’elle et de l’ignorer complètement le

lendemain… Parce qu’elle était H. Tripp, peut-être ?

Pourtant, il lui avait assuré que leur conversation sur le

sujet était oubliée. Mentait-il, alors ?

Plus elle y réfléchissait, plus sa colère s’accroissait. Elle avait déjà été blessée par un homme ; elle ne se laisserait

pas offenser de nouveau ! Lorsque le repas toucha à son

terme, la rage faisait bouillir son sang dans ses veines.

Comment avait-elle pu imaginer une seconde être

amoureuse d’un homme comme lui, aussi versatile et

inconstant dans ses sentiments ?

― Comptez-vous rester assise ici toute la journée ?

La voix amusée de Stephen la tira brusquement de son

amère songerie. Jetant un coup d’œil autour d’elle,

Hayley s’aperçut que tout le monde avait quitté la salle à

manger.

― Voilà quelques instants que vous restez immobile,

les yeux dans le vague, une expression féroce sur le

visage, lança-t-il depuis le seuil de la pièce.

Tout en le foudroyant du regard, elle se leva avec

toute la dignité qu’elle put rassembler.

― Je ne vois pas en quoi cela vous concerne que je reste

ici toute la journée ou pas.

Il haussa les sourcils. Puis il revint vers la table et se

planta devant elle, lui barrant le passage.
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― Veuillez vous pousser, s’il vous plaît, dit-elle avec

raideur, tout en tentant de le contourner.

Mais s’il fit un pas de côté, ce fut pour l’empêcher de

passer.

― Vous paraissez fâchée. Pour quelle raison ? Aïe !

laissa-t-il échapper quand elle lui ficha avec force son

index dans la poitrine.

― Qu’est-ce que cela peut bien vous faire, que je sois

fâchée ou pas ? Il était clair, pendant le repas, que vous

n’aviez strictement rien à me dire. Pourquoi cette

attention soudaine ?

Tandis que Stephen scrutait son visage, il sentit un vif

sentiment de honte l’envahir. C’est vrai, il l’avait ignorée

ostensiblement. Non pas avec l’intention de la froisser,

mais par pur instinct de préservation. Bourrelé de

remords, il prit son visage entre ses mains.

― Je suis désolé.

Il vit la colère refluer dans ses yeux, et ses traits

n’exprimèrent plus qu’une incertitude voilée de tristesse.

― Je pensais que nous nous entendions très bien…

murmura-t-elle. Qu’ai-je fait de mal ? Est-ce à cause de…

de ce que je suis ?

Stephen lui ferma la bouche de l’index.

― Non, Hayley, vous n’avez rien fait de mal. J’essayais

simplement d’éviter la tentation.

― La tentation ?

― Vous m’attirez au-delà de tout ce qui est supportable, j’en ai peur. Je croyais que, en vous ignorant, je ne serais pas soumis à la tentation. Non seulement j’ai

échoué, ajouta-t-il avec un sourire contraint, mais en

plus, je vous ai blessée et irritée.

Se penchant vers elle, il effleura ses lèvres d’un baiser.
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― Je suis désolé. Vous méritez mieux.

Quand il se redressa pour la regarder, cette chaleur

qu’il éprouvait chaque fois qu’il se trouvait en sa

compagnie lui dilata le cœur.

― Pouvez-vous me pardonner ?

L’espace de quelques secondes, elle le contempla avec

gravité. Puis elle sourit.

― Bien sûr.

Un trait de plus à admirer chez elle, cette capacité à

pardonner sans scène ni vaine coquetterie !

― C’est la seconde fois que je vous vois en colère, dit-il

en se frottant la poitrine, là où elle l’avait frappé de son

index. Pour m’éviter d’autres douloureux assauts contre

ma personne, j’aimerais savoir ce qui vous rend furieuse.

― Vous voulez dire, en dehors des hommes butés qui

se montrent tantôt avenants et tendres, tantôt froids et

revêches ?

― Oui. Et je ne suis pas buté.

― C’est une question d’opinion, répliqua-t-elle, la joue

creusée d’une fossette par son sourire.

― Peut-être. Alors, qu’est-ce qui vous rend furieuse ?

Hayley pinça les lèvres et réfléchit quelques instants.

― Le manque de gentillesse, l’égoïsme, la cruauté, le

mensonge, finit-elle par réciter.

Les mots frappèrent durement Stephen, provoquant

en lui une honte immédiate. De toutes ces fautes, il était

coupable. Et, en ce qui concernait Hayley, le mensonge

était celle qui pesait le plus sur sa conscience.

― J’essaierai d’éviter tous ces écueils, dit-il d’un ton

qu’il se força à rendre léger.

Mais une petite voix intime lui souffla : Trop tard,

Stephen !
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― Je ne vous imaginerais pas un seul instant agissant

de manière cruelle, égoïste ou trompeuse, assura-t-elle

doucement en fixant sur lui ses yeux d’une clarté

limpide.

Une autre vague de culpabilité étreignit Stephen, lui

enserrant la poitrine avec une telle force que, durant

quelques secondes, il en perdit le souffle. Dis-lui… dis-lui

maintenant ! s’adjura-t-il.

― Hayley, je ne suis pas le parangon de vertu que vous

semblez croire. En vérité, je…

Les mots moururent sur ses lèvres lorsqu’elle tendit la

main pour effleurer la sienne.

― Si, vous l’êtes, Stephen, soutint-elle, les yeux étincelants. Vous l’êtes, assurément.

Avec un gémissement, il la prit dans ses bras et

l’étreignit contre son cœur qui battait à tout rompre. Le

visage enfoui dans sa chevelure odorante, il ferma les

yeux pour combattre la honte qui le taraudait. Le visage

de Hayley rayonnait de la même admiration que celui de

Callie, la nuit précédente.

À cause de cette admiration, Stephen avait

l’impression, pour la première fois de sa vie, de n’être

pas un personnage aussi indigne que cela. Et il en

éprouvait beaucoup de plaisir. En même temps, il

s’agissait d’une méprise totale. Cette admiration, il ne la

méritait pas !

Éloigne-toi d’elle ! s’ordonna-t-il. Dis-lui que tu pars

demain !

Au lieu de cela, il resserra encore son étreinte. Si

seulement il pouvait absorber un peu de la bonté dont

elle irradiait ! Il savait qu’après son départ, cette

admiration fervente ne brillerait plus dans les yeux de
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Hayley. Avec un sentiment de perte irréparable, il la

serra davantage contre lui.

Après-demain, plus rien de tout cela ne subsisterait.

― Vous êtes ravissante, mademoiselle Pamela, dit

Stephen lorsque la jeune fille fit son apparition dans le

salon. Vous allez faire tourner toutes les têtes masculines,

ce soir.

Elle rougit de la manière la plus gracieuse.

― Merci, monsieur Barrettson. Vous avez vous-même

grande allure.

― Merci…

Les mots moururent sur les lèvres de Stephen quand il

aperçut Hayley sur le seuil de la pièce. La robe d’un bleu-vert délicat avait l’exacte couleur de ses yeux. Le décolleté arrondi du corsage moulant découvrait sa

gorge parfaite, d’un blanc laiteux. Un ruban, assorti à la

robe, retenait sa chevelure luxuriante en un chignon

élégant, d’où s’échappaient quelques boucles qui

venaient encadrer son visage.

Il s’avança, comme hypnotisé. Une fois devant elle, il

prit sa main et pressa ses lèvres sur ses doigts gantés.

― Vous êtes exquise, murmura-t-il. Absolument

exquise.

Le visage de Hayley, déjà rose, s’empourpra davantage.

― Cette robe est magnifique, Stephen.

― La femme qui la porte est magnifique, dit-il, sans

pouvoir s’empêcher de déposer un second baiser à

l’intérieur de son poignet.

Elle prit une brusque inspiration.
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― Vous ne trouvez pas le corsage un peu… indécent ?

Il abaissa les yeux sur son buste. Le corsage était certes

décolleté, comme l’exigeait la mode ; mais il demeurait

modeste comparé à ceux qu’affichaient les dames de la

meilleure société.

Ce ne fut qu’au prix d’un grand effort sur lui-même

que Stephen arracha son regard à la contemplation de ces

deux globes jumeaux, légèrement rehaussés par

l’étroitesse de leur écrin de mousseline.

― Il est parfait, assura-t-il, d’une voix que le désir

enrouait légèrement. Vous ressemblez à un ange.

― J’aime beaucoup les pensées rebrodées. Elles sont si

élégantes…

― Êtes-vous prêts à partir ? demanda Pamela depuis la

porte.

― Oui, nous le sommes, répondit-il en se contraignant

à détourner les yeux de Hayley.

Il accompagna les deux femmes jusqu’au cabriolet que

Grimsley avait amené devant la porte. Quand elles furent

assises, il prit place entre elles et saisit les rênes. Il n’avait jamais conduit lui-même ce genre de véhicule. Aussi

pria-t-il pour que rien ne trahisse son inexpérience.

Le cœur de Hayley battait d’une excitation anticipée

lorsqu’elle pénétra dans l’élégante demeure de Lorelei

Smythe. Elle éprouvait quelque difficulté à respirer sous

le regard que Stephen ne cessait d’attacher sur elle.

Elle avait toujours appréhendé les soirées. Les rares

bals auxquels elle s’était rendue ne lui laissaient que de

pénibles souvenirs. Elle était trop grande, personne ne

l’invitait jamais à danser, et ses vêtements paraissaient
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toujours démodés.

Mais ce soir, tout était différent. Ce soir, elle avait

l’impression d’être une princesse. Elle portait une robe

merveilleuse, et avait pour cavalier le plus élégant et le

plus remarquable des hommes.

― Hayley, Pamela, s’exclama Lorelei, comme je suis

heureuse de vous voir ! Et monsieur Barrettson ! Je suis

enchantée que vous soyez ici.

Elle salua Pamela d’un signe distrait de la tête, puis

reporta son attention sur Hayley.

― Par ma foi, quelle jolie robe ! dit-elle en détaillant sa

tenue d’un œil perçant. Je ne crois pas vous avoir jamais

vue aussi bien vêtue.

Tout en s’emparant du bras de Stephen d’un air de

propriétaire, elle poursuivit :

― Hayley porte en général des robes de nonne et aime

se baigner tout habillée dans le lac. Cela pourrait paraître

scandaleux aux yeux de qui ne serait pas habitué à ses…

excentricités. À présent, permettez-moi de vous présenter

mes autres invités, monsieur Barrettson. Vous voudrez

bien nous excuser ? ajouta-t-elle à l’intention de Hayley

et Pamela, avant d’entraîner Stephen à l’intérieur de la

maison.

― Je ne supporte pas la façon dont cette femme te

traite ! lança Pamela entre ses dents. Si seulement je

pouvais effacer d’une claque cette expression suffisante

et hautaine ! Comment ose-t-elle commander ainsi ton

M. Barrettson ? Pourquoi…

― Pamela, il ne s’agit pas de mon M. Barrettson, répli-qua Hayley à voix basse.

Elle-même s’efforçait de tempérer la jalousie qu’elle

ressentait. La simple vue de la main de Lorelei sur le bras
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de Stephen lui donnait envie de briser quelque chose.

Peut-être cette fragile bergère de porcelaine aux coloris

vulgaires qui ornait cette console en marqueterie

précieuse…

Mais il lui fallait penser à Pamela et éviter de créer un

scandale. Aussi se contint-elle.

― Quitte cet air féroce, conseilla-t-elle à sa sœur.

Marshall s’est aperçu de notre arrivée et il se dirige vers

nous.

― Bonsoir, mademoiselle Albright. Bonsoir, mademoiselle Pamela… Vous êtes ravissante, ce soir, mademoiselle Albright.

― Je vous remercie, Marshall.

Le jeune médecin se tourna ensuite vers Pamela, et

Hayley le vit déglutir avant de prendre la parole.

― Et vous, mademoiselle Pamela, vous êtes très belle.

Après s’être incliné cérémonieusement sur sa main, il

les invita toutes les deux à prendre son bras.

― Puis-je vous accompagner jusqu’au salon, mesde-moiselles ?

― Peut-être Hayley m’accordera-t-elle ce plaisir ?

intervint une voix profonde derrière eux.

Hayley pivota et se retrouva face à Jeremy Popplemore. Comme il lui souriait avec amitié, elle fit de même.

Après tout ce temps, elle essayait de ne pas lui garder

rancune ; s’il souhaitait qu’ils soient amis, elle n’y voyait aucune objection.

― Bonsoir, Jeremy. C’est très aimable de votre part,

mais Marshall…

― … a accompagné votre sœur jusqu’au salon, j’en ai

peur. Puis-je avoir l’honneur ? ajouta-t-il en lui présentant son bras.
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N’ayant pas le choix, elle accepta.

― Vous êtes ravissante, ce soir, Hayley, reprit Jeremy

en laissant son regard s’attarder sur son décolleté. Tout à

fait ravissante, vraiment.

Elle ne put réprimer un petit rire.

― Je vous remercie, Jeremy. Encore que, je l’avoue,

tous ceux qui me font ce compliment ont l’air ébahis. Je

dois être assez horrible le reste du temps.

― Pas du tout, ma chère, protestat-il en rejetant la tête

en arrière pour rire à son aise. Pas du tout.

Le rire de Jeremy Poppledink résonna désagréablement aux oreilles de Stephen, qui se tenait de l’autre côté de l’immense salon. Il surveillait discrètement le couple

depuis son entrée, et le regard que l’autre homme

attachait sur Hayley ne lui plaisait pas.

Il resserra les doigts sur le pied de son verre, saisi de

l’envie d’aller casser la figure à ce Poppledink. Pour

ajouter à son irritation, Lorelei Smythe vint de nouveau

lui prendre le bras pour l’entraîner vers une alcôve un

peu en retrait. Comme il ne souhaitait pas se montrer

grossier envers une relation de Hayley et de sa famille, il

n’opposa pas de résistance. Mais il se promit de

n’accorder à cette fâcheuse que deux minutes, pas une de

plus.

― Ma maison vous plaît-elle, monsieur Barrettson ?

s’enquit Lorelei lorsqu’ils se retrouvèrent isolés de la

foule.

― Elle est splendide, madame Smythe, répondit

Stephen, qui n’avait accordé aucune attention à ce qui

l’entourait.
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― Vous pouvez m’appeler Lorelei. Mon mari l’avait

achetée pour moi, quelques années avant sa mort

prématurée.

― Je suis désolé pour vous de cette perte cruelle,

murmura-t-il, les yeux fixés sur le couple qui se trouvait

de l’autre côté de la pièce.

― Oh, cela remonte à deux ans, dit-elle avec un petit

geste négligent de la main. Mon deuil est terminé.

Stephen s’obligea à la regarder. Elle était séduisante,

indubitablement, avec ses cheveux blonds et ses yeux

noisette brillants d’une promesse à peine voilée. Elle

possédait un corps voluptueux, à en juger par les seins

magnifiques que dévoilait la profonde échancrure de sa

robe. Il n’y a pas si longtemps encore, il aurait sans doute

répondu à son intérêt, et la soirée se serait terminée dans

le lit de la dame, à la plus grande satisfaction des deux

partis.

Ce n’était plus le cas, à présent.

Le regard qu’il portait sur Lorelei Smythe n’exprimait

plus qu’une indifférence polie, qui dissimulait —

espérait-il — l’ennui suscité par ses écœurantes ma-nœuvres de séduction. Il était tendu, énervé, et ne souhaitait rien d’autre que d’aller jeter ce Poppledink par

la fenêtre pour lui apprendre à déshabiller Hayley des

yeux.

― Ils forment un couple intéressant, n’est-ce pas ?

susurra Lorelei en suivant son regard.

― Qui ?

― Jeremy et Hayley, bien sûr. Encore que cela me

surprenne un peu de la part de Jeremy. Pamela aurait été

un meilleur choix.

― Vraiment ? Que voulez-vous dire ?
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― Eh bien, Hayley est si… je ne sais comment dire. Si

dégingandée, si peu féminine. Pamela est plus convenable, mais je crois que son cœur est engagé ailleurs…

Enfin, si Jeremy s’intéresse de nouveau à elle, Hayley

serait sotte de le rejeter. Je n’imagine guère un autre

homme se présentant pour lui faire la cour !

Puis elle jeta un coup d’œil aigu à Stephen.

― Vous savez, n’est-ce pas, qu’ils ont été très…

proches ?

― Oui, mais j’avais cru comprendre que

M. Poppledink ne souhaitait pas s’encombrer de toute la

famille Albright.

― Popplemore. Jeremy m’a confié que, puisque Pamela

semble sur le point de se marier et que les enfants ont

grandi, il s’emploierait à convaincre Hayley de partager

leur éducation avec Pamela.

― Ah ?

Si ce Popplemore croyait Hayley capable

d’abandonner sa famille, il était vraiment sot !

C’est alors qu’une indésirable petite voix se fit entendre dans l’esprit de Stephen. Laisse-la, lui conseillait-elle. Si Popplemore peut rendre Hayley heureuse, ne t’interpose pas. Tu quittes Halstead demain, tu ne la

reverras jamais. Ne gâche pas cette chance — la dernière

peut-être — qu’elle a de connaître le bonheur.

Il prit une ample inspiration. Hayley ne lui appartenait

pas. Il lui fallait absolument dominer la jalousie qui le

submergeait. Et même, s’il voulait vraiment se montrer

généreux envers elle, il se devait de la pousser dans les

bras de Jeremy. Mais où trouver le courage d’agir ainsi ?

― Cela vous ennuierait-il d’aller me chercher un autre

verre de vin ? demanda Lorelei d’une voix langoureuse.

277

L’attention de Stephen fut brutalement ramenée à la

jeune femme, dans les yeux de laquelle il lut une

invitation non déguisée. La meilleure façon d’inciter

Hayley à passer la soirée avec Poppledink, n’était-elle

pas que lui-même la consacre à une autre ?

― Un verre de vin ? Oui, bien sûr, dit-il, trop heureux

d’échapper quelques instants à ses pensées torturantes.

Si elle s’appliqua à garder le sourire durant tout le

repas, à l’intérieur d’elle-même, Hayley bouillait

littéralement. Lorelei trônait en bout de la table, Jeremy

assis à sa droite et Stephen à sa gauche. Installée à côté de Jeremy, Hayley ne put qu’assister, avec une impuissance

douloureuse, à l’entreprise de séduction éhontée à

laquelle se livra la jeune femme avec Stephen.

Ce qui la chagrina davantage encore, ce fut que ce

dernier répondait aux avances de la tentatrice qui, les

yeux énamourés, le frôlait de son buste avantageux

chaque fois que l’occasion s’en présentait. Le regard

brûlant et admiratif qu’il attachait sur elle donnait à

Hayley l’envie de hurler.

Elle eut beau essayer de le nier, elle était jalouse, et

même malade de jalousie ! Chaque fois qu’elle entendait

le rire de gorge de Lorelei ou surprenait les chuchote-ments un peu rauques que Stephen lui glissait à l’oreille, elle éprouvait le besoin de casser quelque chose. Jamais

elle ne s’était sentie aussi malheureuse, ni aussi peu à sa

place !

En désespoir de cause, elle reporta son attention sur

Jeremy, lequel se montra drôle, attentionné et prodigue

de compliments. Elle discuta aussi brièvement avec
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Marshall, mais celui-ci n’avait d’yeux que pour son autre

voisine, Pamela.

Hayley tenta de jouir du somptueux souper, constitué

entre autres de faisan rôti et d’un riche assortiment de

poissons, mais chaque bouchée lui laissait un goût de

cendre. Par fierté, elle fit de son mieux pour répondre

aux sollicitations de Jeremy, mais le cœur n’y était pas.

Finalement, elle surprit Lorelei en train de laisser ses

doigts glisser avec lenteur sur le bras de Stephen, et celui-ci répondre à son geste en choquant son verre de vin contre le sien.

Cette fois, elle crut avoir touché le fond du désespoir.
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CHAPITRE 20

Le bal débuta sitôt le souper achevé. Pendant que les

invités étaient attablés, les laquais avaient repoussé les

meubles du salon contre les murs, et un petit orchestre

s’était installé dans l’un des coins.

― Me ferez-vous l’honneur de m’accorder cette

danse ? demanda Jeremy en présentant sa main à Hayley.

La jeune femme ne voulait pas danser. Son vœu le plus

cher était de retourner à la maison, d’ôter cette maudite

robe et de la jeter au visage du goujat qui la lui avait

offerte !

― Bien sûr, répliqua-t-elle néanmoins avec un sourire

forcé.

Il s’agissait d’un quadrille, aussi oublia-t-elle sa colère

pendant quelques instants pour se concentrer sur les

figures compliquées de la danse. Quand celle-ci s’acheva,

Jeremy s’éclipsa pour aller lui chercher un verre de

punch. Du regard, elle fit alors le tour de la pièce, et ne

put réprimer un léger sourire en voyant Pamela et

Marshall rire ensemble, juste à côté de l’orchestre. Le

visage de sa sœur rayonnait d’une joie si intense que

Hayley se sentit sincèrement heureuse pour elle.

Malheureusement, lorsque ses yeux se dirigèrent

ensuite vers les portes-fenêtres, son sourire s’effaça

brusquement. Stephen se glissait dans le jardin. Quelques

secondes plus tard, après avoir jeté un regard discret

autour d’elle, Lorelei empruntait le même chemin.
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― Eh bien, voilà ! articula Hayley entre ses dents

serrées.

Le cœur brisé, submergée par la colère, elle ne parvenait plus à respirer. Les jambes tremblantes, elle gagna l’endroit où se tenaient Pamela et le jeune médecin.

― Marshall, cela vous ennuierait-il de raccompagner

Pamela à la maison, ce soir ? Je ne me sens pas bien, je

vais rentrer.

― Vous êtes effectivement un peu pâle, constatat-il, le

visage aussitôt empreint de sollicitude. Un petit

problème digestif ? Voulez-vous que je vous prépare une

tisane ?

Hayley fit un geste négatif.

― Non, c’est la tête, prétendit-elle. Je me ferai une

tisane une fois rentrée. Je veux juste m’assurer que

Pamela pourra revenir en toute sécurité.

― Je viens avec toi, intervint Pamela en la considérant

d’un air préoccupé.

Hayley prit ses mains dans les siennes.

― Non, je t’en prie, reste. Je veux vraiment que tu

profites de cette soirée. Mais moi, je dois partir, ajouta-t-elle d’une voix de plus en plus sourde.

Si elle ne quittait pas les lieux sur-le-champ, elle allait

fondre en larmes et se rendre ridicule !

― Je t’accompagne jusqu’à la porte, dit Pamela, qui lui

prit le bras pour l’escorter dans le vestibule.

Elles patientèrent quelques instants, le temps qu’un

laquais fasse venir la voiture.

― Je sais ce qui te chagrine, Hayley. J’ai vu comme elle

se jetait à la tête de M. Barrettson. Mais cela ne veut pas

dire qu’il…

― Ils sont ensemble sur la terrasse, murmura-t-elle
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d’une voix brisée.

― Oh, Hayley ! s’écria Pamela.

Malgré son désespoir, Hayley faillit rire en l’entendant

prononcer un juron que n’aurait pas désavoué Winston.

― Profite bien de ta soirée avec Marshall, lui recommanda-t-elle en se dégageant de son étreinte. Tu me raconteras tout demain matin.

Le laquais ayant annoncé la voiture, la jeune femme

sortit en toute hâte. Elle monta dans le cabriolet, saisit les rênes et mit Samson au petit trot. Elle ne s’autorisa à

laisser couler ses larmes que lorsqu’elle fut déjà loin de la maison de Lorelei Smythe.

― Où est Hayley ? s’enquit Stephen auprès de Pamela.

Alors qu’il était sorti pour fumer un cigarillo, il avait

été aussitôt rejoint par Lorelei. Il avait ravalé un juron.

Cette femme était plus tenace qu’une sangsue ! Elle lui

rappelait ces femmes du monde qu’il haïssait et, s’il

s’était plus ou moins accommodé de sa compagnie

durant la soirée, il en avait à présent par-dessus la tête.

Aussi fuma-t-il sans répondre à son bavardage insi-pide, puis la quitta-t-il de manière abrupte en jetant la moitié de son cigarillo.

Une fois dans le salon, il avait cherché Hayley des

yeux. En vain. Jeremy était pourtant là, mais la jeune

femme n’était pas près de lui. Finalement, il s’était

approché de Pamela, qui se tenait seule près d’une

fenêtre.

― Permettez-moi de trouver étonnant que vous vous

enquériez de Hayley, monsieur Barrettson, rétorqua-t-elle d’une voix glaciale.

282

Pris au dépourvu, il la dévisagea sans pouvoir dissimuler sa surprise.

― Pourquoi trouvez-vous cela étonnant ?

Elle lui jeta un regard de profond mépris.

― Peut-être parce que vous avez jugé bon de l’ignorer

totalement jusqu’à cet instant précis.

― On ne peut pas dire qu’elle ait manqué de compagnie, fit remarquer Stephen.

― Vous l’avez humiliée devant cette femme détestable,

riposta Pamela, dont les yeux bleus lançaient des éclairs.

Hayley n’a jamais montré que de la bonté envers vous.

Comment pouvez-vous être aussi cruel ?

Un brusque sentiment de culpabilité l’envahit. Loin de

vouloir blesser Hayley, il avait cru agir au mieux en

gardant ses distances, afin de laisser le champ libre à un

autre homme. Un homme qui ne partirait pas le

lendemain, lui.

― Je vous assure que mon intention n’était pas de la

blesser.

― C’est pourtant ce que vous avez fait. Elle souffre

horriblement.

― Dites-moi où je peux la trouver, et j’irai lui présenter

mes excuses.

― Elle est partie.

Stephen la regarda, incrédule.

― Pardon ?

― Elle est rentrée à la maison. Je suppose que vous

étiez trop occupé avec Mme Smythe sur la terrasse pour

remarquer son départ.

Pamela le considéra des pieds à la tête, une expression

de franche aversion sur le visage.

― En toute sincérité, monsieur Barrettson, j’ai été
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surprise par votre attitude. Jusqu’à ce matin, je vous

considérais comme un homme bon et attentionné, un

homme digne de l’admiration de Hayley. De toute

évidence, je me trompais.

Comme elle se détournait, Stephen la rattrapa par le

bras. Ce petit discours le laissait stupéfait. Il lui revenait, de toute évidence, de se faire sévèrement remettre en

place par les femmes de la famille Albright. Mais, plus

fort encore que son ébahissement, il y avait un douloureux sentiment de perte. Que Pamela le regardât comme s’il ne valait pas mieux qu’un tas de fumier l’horrifiait.

Fallait-il qu’elle soit furieuse pour se laisser aller à une

telle manifestation de colère !

À la pensée que Hayley souffrait à cause de lui, qu’elle

n’éprouvait plus aucune estime pour lui, il sentit un

cuisant remords lui étreindre la poitrine.

― Vous ne vous trompiez pas, finit-il par dire doucement. Je vous assure que je tiens votre sœur en haute estime, et que je ne la blesserais jamais intentionnelle-ment.

Le regard que Pamela dardait sur lui ne fléchit pas.

― Alors, pourquoi avez-vous…

― Je ne sais pas. Parce que… je ne suis qu’un crétin,

soupira-t-il avec un sourire contraint.

Pamela continuait de l’observer, impitoyable.

― Je ne le contesterai pas, répliqua-t-elle avec une

brutale honnêteté. Mais je ne suis pas la demoiselle

Albright à laquelle il faut le dire. Si vous voulez bien

m’excuser, ajouta-t-elle en dégageant son bras.

Stephen la suivit des yeux tandis qu’elle rejoignait

Marshall. Quand le couple se dirigea vers la piste de

danse, il gagna le vestibule et quitta la maison en toute
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hâte.

Les quarante-cinq minutes de marche que dura le

trajet de retour offrirent amplement à Stephen le loisir de

réfléchir.

Bien que persuadé d’avoir agi dans l’intérêt de Hay-ley, il éprouvait l’impression d’être un ignoble individu.

Elle était si belle dans sa nouvelle robe, si touchante avec

son visage rayonnant de bonheur, qu’il aurait voulu plus

que tout la toucher, l’embrasser, la prendre dans ses bras

et l’emporter dans un endroit où ils se seraient retrouvés

seuls.

Mais comment aurait-il pu agir ainsi, sachant qu’il

partait au matin ? Peut-être était-il ignoble, mais pas à ce

point.

À la perspective de son départ imminent, un vide

insupportable se creusa en lui, et son cœur se serra

douloureusement. Durant son bref séjour chez les

Albright, il s’était attaché à eux. Et à Hayley plus

particulièrement…

Mais bon sang, qui cherchait-il à tromper ? Attaché à

Hayley ? C’était d’un ridicule achevé ! Il l’admirait, il la

respectait, il l’aimait beaucoup, sincèrement…

Lorsqu’il entra dans la maison, Grimsley n’était pas à

la porte. Aussi supposa-t-il que le vieil homme était parti

se coucher. Il regarda dans la bibliothèque, puis dans le

bureau, sans trouver trace de Hayley. Elle aussi s’était

sans doute retirée dans sa chambre.

Stephen était décidé à lui parler le lendemain matin,

avant de partir. Il disposait donc de toute la nuit pour

essayer de trouver les mots adéquats. Même s’il doutait
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de l’existence de tels mots.

Tout en montant l’escalier, il dénoua sa cravate. Sitôt

parvenu dans sa chambre, il se débarrassa de son gilet,

qu’il jeta avec sa cravate sur un fauteuil, près de la

cheminée. Il s’apprêtait à déboutonner sa chemise, mais

suspendit son geste quand ses yeux se posèrent sur le lit.

Incrédule, il contempla la robe qu’il avait offerte à

Hayley, étalée sur la courtepointe.

Il s’approcha du lit. À côté de la robe se trouvaient,

disposés en une pile soigneuse, la chemise, les bas et les

escarpins. Sur la robe était pliée une feuille de papier,

qu’il ramassa.

Monsieur Barrettson,

Je vous remercie beaucoup pour cette robe magnifique et

pour les effets qui l’accompagnent ; mais, après plus ample

réflexion, il serait inconvenant de ma part d’accepter un cadeau aussi coûteux.

Je dois aller demain dans un village voisin, rendre visite à

une amie malade, et j’y passerai la nuit. Comme vos blessures paraissent guéries, je crois qu’il serait souhaitable que vous ayez quitté la maison avant mon retour.

Ma famille et moi-même avons pris plaisir à vous recevoir,

et nous sommes tous très heureux de votre rétablissement.

Cordialement,


Hayley Albright

Stephen lut le message une seconde fois, la poitrine de

plus en plus contractée. Une main de fer paraissait lui

comprimer le cœur. Hayley le renvoyait. Elle lui rendait

son présent et ne voulait plus le voir chez elle à son

retour…
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Son esprit reconnaissait qu’il s’agissait de la décision la

plus sage. Lorsqu’elle reviendrait, il ne serait plus là ; il éviterait donc à la fois des adieux pénibles et l’aveu de

ses mensonges. Son cœur, cependant, savait qu’il ne

pouvait partir ainsi.

Sans même savoir ce qu’il allait dire à Hayley, il

ramassa la robe et les accessoires, sortit et referma la

porte derrière lui.
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CHAPITRE 21

L’écho de ses pleurs lui parvint dès qu’il s’approcha

de la chambre.

Stephen frappa doucement. Comme elle ne répondait

pas, il fit tourner la poignée. La porte s’ouvrit, il entra et la referma.

Hayley se tenait face à la fenêtre, le visage enfoui entre

ses mains. Les calmes sanglots qui la secouaient brisèrent

le cœur de Stephen.

― Hayley…

Avec un hoquet de surprise, elle pivota et écarquilla

des yeux rougis par les larmes. Elle les essuya du revers

de la main, les doigts tremblants.

― Que… faites-vous ici ?

― Je suis venu vous rendre votre cadeau.

Elle contempla les vêtements d’un air incrédule, puis

son visage se durcit.

― Je vous ai dit que je ne pouvais accepter ce présent,

lança-t-elle en lui tournant le dos. À présent, veuillez me

laisser.

― Vous l’aviez accepté, argua-t-il en déposant son

paquet sur une chaise.

― C’était avant, murmura-t-elle.

Stephen s’approcha à son tour de la fenêtre et se tint

juste derrière elle.

― Oui, reconnut-il. C’était avant que je ne me conduise

comme un idiot. Avant que je ne vous ignore. Avant que
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je ne vous blesse…

Plaçant les mains sur ses épaules, il essaya de la faire

pivoter. Tout d’abord, elle résista ; mais, comme il

insistait, elle finit par lui faire face, tout en gardant les yeux obstinément fixés à terre.

― Regardez-moi, Hayley, dit-il en l’obligeant à relever

le menton du bout de l’index.

Les larmes avaient tracé des sillons argentés sur ses

joues pâles, et de nouveaux pleurs gonflaient ses yeux,

prêts à couler. La gorge de Stephen se noua.

― Je me suis mal conduit, ce soir. Je vous en prie,

pardonnez-moi. Je jure que je ne voulais pas vous blesser.

Elle prit une profonde inspiration, puis déglutit avec

peine.

― Je ne comprends pas, balbutia-t-elle d’une voix

tremblante. Pourquoi vous êtes-vous tourné vers elle ? Je

portais une belle robe, ajouta-t-elle en ravalant un

sanglot, je m’étais coiffée avec soin et je me conduisais de

façon correcte. Pourtant, cela n’a pas été suffisant. Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ?

À la torture, Stephen laissa échapper un soupir et

l’enlaça, enfouissant son visage dans ses cheveux.

― Hayley… Hayley… chuchota-t-il tout contre son

oreille. Seigneur, ce n’est pas vous qui êtes en cause.

Vous êtes la femme la plus extraordinaire que j’aie jamais

connue. Vous êtes douce, gentille, généreuse…

Il recula un peu pour prendre son visage entre ses

deux mains et, doucement, essuya ses larmes avec ses

pouces.

― Vous êtes un ange, Hayley. Devant Dieu, je le jure :

vous êtes un ange.

― Alors, pourquoi…
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― Je pensais à vous, à votre futur bonheur. Je ne

voulais pas gâcher vos chances avec Poppledink.

― Popplemore.

― C’est cela.

Les yeux dans ceux de Hayley, il se força à prononcer

les mots qui allaient la faire souffrir, il le savait.

― Nous savons tous les deux que je vais partir. Bientôt.

― Oui, je le sais, dit-elle dans un souffle.

― Je ne voulais pas gâcher vos chances avec un autre

homme. Je vous supplie de me croire quand je vous dis

que cela m’a presque anéanti, Hayley. Je voulais être avec

vous, je vous le jure. Lorelei Smythe ne vous arrive pas à

la cheville.

Il secoua la tête, atterré.

― C’est la première fois de ma vie que j’agis avec

noblesse, et j’ai échoué de bout en bout.

― L’avez-vous… embrassée ?

― Non. Je n’avais aucune envie de l’embrasser, préci-sa-t-il, soulagé de constater que les yeux de Hayley s’éclaircissaient un peu.

― Voyons si je vous ai bien compris. Vous vouliez être

avec moi mais, par noblesse, vous êtes resté à l’écart afin

de permettre à Jeremy Popplemore de me consacrer sa

soirée, parce que vous devez quitter Halstead bientôt, et

que vous ne vouliez pas risquer d’anéantir mes chances

de bonheur avec un autre homme…

Elle le regarda, le sourcil interrogateur.

― Est-ce bien cela ?

― Euh… oui, en quelque sorte.

― Seigneur, quel plan tortueux ! dit-elle en secouant la

tête. Comment une idée aussi ridicule vous est-elle

venue ?
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― Elle m’a semblé excellente sur le moment, murmura

Stephen. En vérité, elle aurait très bien pu marcher, sauf

que…

― Sauf que ?

Il prit ses mains dans les siennes pour les porter à ses

lèvres. Le bout de ses doigts conservait le goût salé de ses

larmes.

― Chaque fois que Poppledink vous touchait, vous

regardait, vous parlait, j’étais saisi d’une folle envie de lui casser la figure.

― Popplemore.

― Peu importe. Il s’en est fallu de peu que je ne traverse le salon pour aller le prendre par la peau du cou et le jeter dans le bol à punch.

― Vraiment ? dit-elle en ouvrant des yeux ronds.

Stephen hocha la tête avec solennité.

― Vraiment.

Sachant qu’il jouait avec le feu, mais incapable de se

dominer, il embrassa le bout de ses doigts.

Cesse immédiatement ! s’ordonna-t-il. Dis-lui que tu

pars. Dis-lui tout de suite et quitte sa chambre avant qu’il

ne soit trop tard. Avant que tu ne fasses quelque chose

que vous regretteriez tous les deux !

― Alors, pourriez-vous envisager de… de rester ?

Stephen releva lentement la tête pour la contempler.

Elle avait les joues rouges et ses yeux, encore humides de

larmes, évoquaient deux flaques bleues dans lesquelles se

reflétait un mélange d’incertitude et d’espoir.

― Comment ?

― Si c’est ce que vous ressentez au fond de vous-même, ne quittez pas Halstead. Vous pourriez trouver un emploi de précepteur au village ou dans les environs. Et
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si cela se révèle impossible, je vous engagerais moi-même

comme précepteur pour Callie et les garçons.

Un sourire hésitant se forma sur ses lèvres.

― Les enfants vous sont très attachés, et tante Olivia

pense que le soleil ne se lève et ne se couche que pour

vous. Vous avez même réussi à apprivoiser Paolo, ce qui

n’est pas un mince exploit, je vous l’assure. Nous

souhaitons tous que vous restiez.

Puis, d’une voix qui n’était plus qu’un murmure :

― Je veux que vous restiez.

Stephen la regardait, incapable de proférer un son.

Pourquoi n’avait-il pas prévu qu’elle lui proposerait de

rester ? Pour elle, il était évident qu’il pouvait travailler n’importe où, alors pourquoi pas à Halstead ? Seigneur, il

lui fallait se sortir de cet épouvantable gâchis sur-le-champ !

― Hayley, je…

― Je vous aime, Stephen.

Ces quelques mots prononcés d’une voix douce lui

ôtèrent toute capacité de penser et de respirer. Pour

toujours, crut-il.

Elle l’aimait…

Cet ange de beauté et de bonté l’aimait. Que devait-il

faire, à présent ?

― Hayley, il faut que je vous dise que…

Elle l’empêcha de continuer en plaçant l’index sur sa

bouche.

― Je n’ai pas dit cela pour vous obliger à le dire en

retour. Je vous l’ai dit uniquement parce que je ne

pouvais le retenir plus longtemps. Et pour que vous

soyez convaincu que je souhaite vraiment, vraiment, que

vous restiez. Si c’est ce que vous désirez aussi, soyez
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persuadé que vous serez accueilli à bras ouverts dans

notre famille.

Une boule énorme se forma dans la gorge de Stephen.

Il essaya en vain de la déloger. Fermant les yeux, il tenta

de contrôler la bataille féroce qui se livrait en lui entre ses désirs et ses nobles intentions. Je vous aime, Stephen… Je

vous aime, Stephen… Ces mots qui tournoyaient dans sa

tête empêchaient toute pensée cohérente.

Dieu sait qu’il ne méritait pas cet amour. Elle ignorait

qui il était en vérité, et celui qu’elle aimait, c’était Stephen Barrettson. Elle se détournerait de lui avec dégoût si elle

apprenait qu’il lui avait menti de bout en bout ; qu’en

réalité il était un noble aux mœurs dissolues, qui

multipliait les aventures amoureuses, à l’image de sa peu

recommandable famille, et qui avait, de plus, un tueur à

ses trousses.

La simple pensée que l’amour et la confiance qu’il

lisait dans le regard de Hayley pouvaient céder la place

au mépris le rendait malade.

Résolu à faire ce qu’il y avait de mieux pour elle —

quoi qu’il lui en coûtât —, Stephen prit une profonde

inspiration et posa les mains sur ses épaules.

― Hayley, commença-t-il en plongeant son regard

dans le sien, je n’ai rien à vous offrir. Je ne peux vous

donner ce que vous méritez. Je le voudrais vraiment,

mais c’est impossible.

L’espoir fragile qui palpitait dans ses yeux s’éteignit

au fur et à mesure qu’il parlait, et le vide douloureux qui

le remplaça déchira le cœur de Stephen.

S’étant écartée de lui, elle retourna se placer devant la

fenêtre, le visage face à la nuit noire, le dos raide. Il dut lutter de toutes ses forces pour ne pas aller vers elle et la 293

prendre dans ses bras.

Enfin, la jeune femme pivota, les mains serrées l’une

contre l’autre, le regard obstinément rivé au sol.

― Je comprends, et je vous prie de pardonner mon

audace et ma présomption. De toute évidence, vous ne

voulez pas…

Sa voix mourut et elle ferma les yeux.

En deux enjambées, il la rejoignit et l’attrapa par les

épaules.

― Je ne veux pas ? Je ne veux pas ? s’écria-t-il, avant de

laisser échapper un rire amer. Bon sang, Hayley, je vous

veux avec une telle force que j’en tremble ! La nuit, mon

désir m’empêche de dormir et le jour, il me fait souffrir le

martyre !

D’un geste brusque, il lui prit la main et la pressa

contre son bas-ventre gonflé d’une érection douloureuse.

― Voilà à quel point je vous désire ! Jour et nuit. Quoi

que vous puissiez croire par ailleurs, ne vous avisez

jamais de penser que je ne vous veux pas !

Hayley demeura pétrifiée tandis qu’elle éprouvait,

sous sa paume, la chaleur de sa virilité étonnamment

durcie. Un tourbillon d’émotions prenait possession de

son esprit, la privant de toute raison. Stephen la voulait !

Non pas exactement de la même manière qu’elle, mais

l’évidence de son désir était réelle, indéniable et…

irrésistible.

Dans un ultime sursaut de lucidité, elle songea à tout

ce qu’elle risquait de perdre si elle se donnait à lui : sa

réputation, le respect de sa famille… Et qu’adviendrait-il

si elle se retrouvait enceinte ? Mais son cœur refusait tout

simplement de l’entendre. Elle avait vingt-six ans ;

durant toutes ces années, elle avait été sœur, fille, amie,
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garde-malade, préceptrice, mais jamais femme.

Elle plongea les yeux dans le regard intense de Stephen, bouleversant de désir réprimé, étincelant d’une passion qu’elle ne se serait jamais crue capable d’inspirer

à un homme. Il lui était tout aussi impossible de se

soustraire à la promesse sensuelle qui irradiait de lui que

de décrocher la lune du ciel. Cette passion, elle voulait la

connaître.

Ce qu’il lut dans les yeux de Hayley faillit mettre

Stephen à genoux. D’un simple regard, elle venait de

sceller leur sort.

Renvoyant sa conscience au diable, il l’étreignit violemment, écrasant sa bouche contre la sienne et exigeant de la langue qu’elle écarte ses lèvres. Un instant, il

craignit que sa violence ne l’effraye ; Hayley non

seulement accepta son baiser mais, passant les bras

autour de son cou, elle se plaqua contre lui. C’était

comme si les dieux les avaient façonnés en les destinant

l’un à l’autre : leurs corps s’épousaient à la perfection

dans chacune de leurs courbes. Il la pressa plus étroitement contre lui, avec l’impression qu’il ne l’étreindrait jamais assez profondément. Il lui fallait l’absorber en lui,

dans sa chair, dans son âme.

Enivré par son parfum de rose, comblé par les petits

râles qu’elle laissait échapper, il traça de ses lèvres un

chemin brûlant le long de sa gorge ployée en arrière.

Lorsque sa bouche parvint à la lisière de sa chemise de

nuit, il releva la tête.

Les yeux dans les siens, il en défit lentement les boutons, les doigts tremblants.

Puis il écarta le fin tissu, le repoussa jusqu’aux épaules

rondes, le fit glisser sur ses bras et, enfin, lâcha prise. La 295

chemise de nuit tomba en une flaque claire autour des

chevilles de Hayley.

Quand son regard la découvrit tout entière, nue,

Stephen eut le souffle coupé. Il ne croyait pas une telle

perfection possible.

Ses seins pleins et ronds dressant fièrement leur pointe

rosée, tendue et durcie ; sa taille fine, ses hanches d’une

rondeur voluptueuse, ses jambes longues et effilées, le

triangle de boucles sombres à la jointure de ses cuisses…

rien n’échappa à son regard ébloui.

― Vous êtes belle, Hayley. Incroyablement belle.

Son cœur se gonfla d’une émotion inconnue. Avec une

douceur proche de la révérence, il laissa ses mains courir

sur ses épaules, le long de son dos, tout en dessinant, du

bout de la langue, le contour de ses lèvres entrouvertes.

Malgré l’intensité de son désir, il procéda lentement.

Cette nuit appartenait à Hayley, à cet ange qui méritait le

paradis. Si c’était en son pouvoir, il le lui donnerait.

Quand il effleura la pointe de ses seins, puis cueillit

délicatement l’une d’elles entre ses lèvres, elle laissa

échapper un gémissement qui le ravit. Il sentit un

frémissement la parcourir lorsque, glissant une main sur

son ventre, il pressa de ses doigts sa fine toison bouclée.

― Ouvrez les jambes pour moi, Hayley, implora-t-il.

Elle obéit. Du bout des doigts, il écarta les replis de sa

chair la plus intime. Elle était chaude, humide, prête à le

recevoir. Lorsqu’il introduisit un doigt en elle, il ne put

retenir un grognement rauque en sentant les douces

parois se refermer étroitement autour de lui.

― Stephen… murmura Hayley en s’arquant contre sa

paume pour mieux s’offrir à sa caresse.

Les joues empourprées, les cheveux dénoués, les
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lèvres rougies, elle s’offrait entièrement à lui. Un vertige

le saisit. Il la voulait toute à lui, maintenant !

Avec une hâte tremblante, il se débarrassa de ses

vêtements ; puis il se tint, immobile et entièrement nu,

devant elle. Du regard, la jeune femme le caressa des

pieds à la tête et il serra les dents, brûlant de l’envie de

sentir ses mains sur lui tout en souhaitant lui donner le

temps nécessaire…

Brusquement, il n’y tint plus.

― Touchez-moi, Hayley.

L’incertitude fit vaciller son regard.

― Je… je ne sais que faire.

― Touchez-moi, simplement. Sentez combien je vous

désire, dit-il en lui prenant la main pour la poser sur sa

poitrine. N’ayez pas peur…

Elle fit glisser ses paumes sur son torse, timidement

d’abord ; puis, s’enhardissant, elle explora chaque partie

de son corps, jusqu’au moment où elle effleura son bas-ventre. Stephen, prêt à exploser, ne put retenir un gémissement inarticulé.

― Je vous ai fait mal ? s’inquiéta-t-elle, suspendant son

geste.

― Oh non, mon ange, balbutia-t-il, le souffle court.

Continuez.

Il supporta encore quelques secondes cette exquise

torture. Toutefois, quand elle s’enhardit jusqu’à prendre

l’un de ses tétons entre ses lèvres pour le sucer délicatement, il jugea impossible d’en endurer davantage.

La soulevant dans ses bras, il la porta jusqu’au lit et la

déposa sur la courtepointe. Au moment où il s’apprêtait

à la recouvrir de son corps, il s’immobilisa, surpris par

son expression. Dans les yeux étincelants de Hayley, la
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curiosité et le désir se mêlaient à l’affirmation toute

nouvelle de son pouvoir féminin.

D’un geste souple, elle se releva pour se mettre à

genoux ; puis elle se mit à le détailler de la tête aux pieds, avant de fixer les yeux sur son sexe dressé.

Troublé au-delà de toute expression par son regard

ardent, il prit sa main pour la guider vers lui.

― Touchez-moi, Hayley. N’ayez pas peur…

Elle effleura la hampe durcie du bout de l’index.

Stephen ne put retenir un gémissement. Il mourrait si elle

continuait ; il mourrait si elle s’arrêtait !

― Encore… exigea-t-il d’une voix enrouée.

Elle parcourut toute la longueur de son membre du

bout des doigts, puis le pressa délicatement jusqu’au

moment où il lui attrapa le poignet, pantelant, ivre des

sensations qui déferlaient en lui. S’il ne mettait pas fin

immédiatement à ce jeu dangereux, il risquait de ne plus

pouvoir se contenir.

La repoussant doucement, il s’insinua entre ses

jambes.

― Cela risque de faire mal, prévint-il en scrutant ses

yeux limpides.

― Vous ne pourrez jamais me faire mal, Stephen.

Comme elle se redressait pour l’embrasser, le besoin

impérieux de la posséder balaya toute autre considéra-tion. Avec précaution, il pénétra en elle, centimètre par centimètre, jusqu’au moment où il rencontra une

résistance. Devait-il continuer ou renoncer ?

― Je ne voudrais pas que…

― Je m’en moque, dit-elle, haletante, en se cambrant

pour pousser ses hanches vers lui.

En une fraction de seconde, l’obstacle qui séparait la
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jeune fille de la femme fut vaincu.

Le front sur celui de Hayley, Stephen demeura parfaitement immobile, alors que son cœur cognait à tout rompre. Malgré son impatience, il voulait lui laisser le

temps de s’habituer à la sensation de son sexe en elle.

― Ça va ?

― Je ne me suis jamais sentie mieux. Est-ce… est-ce

tout ?

Relevant la tête, il la regarda sans pouvoir s’empêcher

de sourire.

― Non, ce n’est pas tout.

― Montrez-moi, l’implora-t-elle en ondulant contre

son bassin.

Sans plus hésiter, il commença à bouger, se retirant

presque complètement avant de replonger avec une

volupté accrue, en une série d’élans de plus en plus

vigoureux jusqu’au moment où, enfonçant les ongles

dans ses épaules, elle rejeta la tête en arrière.

― Stephen ! Oooh… Stephen…

Au moment où elle criait son nom, il s’autorisa à

donner libre cours à son propre plaisir et, dans un ultime

sursaut, s’abandonna à l’extase absolue.

Quand, enfin, les dernières pulsations s’apaisèrent,

Stephen la prit dans ses bras et ils s’allongèrent côte à

côte, toujours intimement joints. Il enfouit son visage

dans sa chevelure en désordre, se gorgeant du discret

parfum musqué que l’amour mêlait à sa fragrance

naturelle de rose.

Se blottissant contre lui, Hayley posa les lèvres au

creux de son cou. Il rejeta alors la tête en arrière pour la

contempler. Ses yeux emplis d’une chaude langueur

étaient ceux d’une femme que l’on vient d’aimer.
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― Vous ai-je fait mal ? demanda-t-il doucement.

― Juste un court instant. Après, c’était…

Sa phrase s’acheva dans un soupir voluptueux.

― C’était quoi ?

― Indescriptible. Incroyable. Pêcheriez-vous les compliments, Stephen ? ajouta-t-elle, moqueuse.

Il rit en niant de la tête.

― Je sais combien c’était extraordinaire. J’étais avec

vous, figurez-vous.

― Oui… Je ne voudrais pas être indiscrète, mais je

suppose que ce n’est pas la première fois que vous… que

vous… Je me trompe ?

S’il était bien une chose dont il n’avait pas envie

d’évoquer avec Hayley, c’était son passé.

― Pourquoi voulez-vous le savoir ? s’enquit-il avec

circonspection.

― Je me demandais juste si c’était toujours aussi

extraordinaire. Aussi magique. Comme je suis entière-ment ignorante en la matière, j’espérais que vous le sauriez.

Il songea brièvement à ses expériences passées. C’est à

peine s’il se souvenait des noms ou des visages des

kyrielles de jolies femmes qui avaient partagé son lit.

Toutes lui ressemblaient : des créatures égoïstes ne

recherchant que la satisfaction d’un désir charnel.

― Non, Hayley, ce n’est pas toujours ainsi, loin de là.

― Donc, vous avez déjà fait l’amour, dit-elle d’une

petite voix. Je m’en doutais…

Un étau lui serra la poitrine. Comparer ce qu’il venait

de connaître et ses expériences précédentes le dégoûtait.

La raison ? Entre lui et ses partenaires, il n’y avait eu

aucun sentiment, mais une simple attraction sexuelle.
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― Vous vous trompez, Hayley. Oui, j’ai couché avec

d’autres femmes. Mais je n’ai jamais fait l’amour jusqu’à

aujourd’hui… avec vous, affirmat-il, lui-même rempli

d’incrédulité à s’entendre prononcer ces mots.

Elle esquissa un sourire tremblant.

― Je vous aime, Stephen.

― Je le sais, chuchota-t-il, la gorge nouée.

― Faites-moi encore l’amour.

Il écarquilla les yeux.

― Encore ? Maintenant ?

Une étincelle taquine s’alluma dans le regard de

Hayley.

― Y a-t-il un meilleur moment ? J’ai beaucoup à

apprendre ! Je vous croyais précepteur… Mais il me

faudrait peut-être un autre maître ?

À la pensée de Hayley s’abandonnant dans d’autres

bras, un accès de jalousie le saisit, si violent qu’il manqua s’étrangler. Elle lui appartenait, bon sang ! Il se montrait

totalement irrationnel, il le savait. N’empêche qu’il se

sentait prêt à tuer quiconque s’aviserait de la toucher !

― Non, vous n’avez pas besoin d’un autre maître,

gronda-t-il en baisant ses lèvres avec une dureté

possessive.

Furieux contre lui-même, furieux contre elle aussi, il la

rejeta sur le dos et plongea en elle d’un seul assaut brutal.

― Stephen !

― Bon sang, je suis désolé… Je vous ai fait mal ?

Un lent sourire s’épanouit sur son visage.

― Avez-vous remarqué que nous ne cessons de nous

dire : « Je vous ai fait mal ? »

― C’est vrai. Mais c’est sans doute normal entre deux

amants de fraîche date ; surtout quand l’un d’entre eux
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est vierge.

― Était vierge, corrigea-t-elle avec un sourire impu-dent. Je suppose que je ne devrais pas en être aussi heureuse, se reprit-elle, le visage plus sérieux. Je devrais

être consternée par ma conduite et vous jeter hors de

mon lit. Ne m’avez-vous pas un jour chapitrée sur mon

absence de décence ?

― Vraiment ? dit-il en se retirant à la limite de son

corps, pour mieux replonger ensuite dans sa moiteur. Je

ne sais pas à quoi je pensais !

― Oooh… gémit-elle. Heureusement, je ne suis pas du

tout consternée, et je n’ai aucune intention de vous jeter

hors de mon lit.

― Le Ciel en soit remercié, plaisanta-t-il en imprimant

à son bassin un lent mouvement de va-et-vient.

― J’ai bien aimé ce que vous venez de dire… Que nous

étions amants…

Il inclina la tête pour saisir entre ses lèvres la pointe

d’un sein dressé.

― Et cela, vous aimez ? dit-il avant de le titiller doucement de la pointe de la langue.

Hayley ondulait sous lui, s’arquant contre son ventre

pour mieux épouser chacune de ses impulsions.

― Mettez vos jambes autour de mes reins, suggéra-t-il

d’une voix entrecoupée.

Elle obéit sans hésitation, s’ouvrant davantage à ses

coups de boutoir. Une force démoniaque sembla alors

s’emparer de lui. Son corps ne lui appartenait plus. Plus

vite, plus loin, il fouailla la chair qui l’emprisonnait de sa gangue de velours, jusqu’au moment où Hayley cria son

prénom et où un spasme ultime le mena au paroxysme

de la jouissance.
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Il se laissa ensuite retomber sur elle, conscient qu’il

l’écrasait mais incapable de bouger.

Elle passa les bras autour de son torse emperlé de

sueur et, blottie contre sa poitrine, exhala un profond

soupir.

― Je veux refaire l’amour, lui chuchota-t-elle à l’oreille

quelques minutes plus tard.

Si Stephen en avait eu la force, il aurait souri. Diable,

cette femme allait le tuer !

Mais quelle merveilleuse façon de mourir…
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CHAPITRE 22

Plusieurs heures plus tard, Stephen contemplait

fixement le plafond, Hayley endormie à son côté.

Jamais il ne s’était senti plus intensément vivant. Mais

le dégoût le disputait en lui à l’euphorie.

Avoir fait l’amour avec Hayley était un acte impardonnable, d’un égoïsme sans nom, qu’il ne parvenait cependant pas à regretter. Car la nuit avait été trop

parfaite pour être ternie par le remords.

D’une certaine façon, il aurait pu prévoir ce qui était

arrivé. N’avait-il pas désiré la jeune femme dès la

première minute, quand il l’avait surprise, endormie sur

le sofa après l’avoir veillé jusqu’à l’épuisement ? Son

attirance pour elle datait de cet instant.

Les sentiments qu’elle éveillait en lui le stupéfiaient.

La jalousie, par exemple. Son premier accès remontait au

moment où elle avait fait allusion à son ex-fiancé. La

simple idée qu’un autre homme pût la toucher le

remplissait d’une rage glacée.

Il y avait aussi l’intérêt soudain qu’il portait aux

enfants, aux vieilles dames et aux domestiques indisciplinés. D’où lui venait-il ?

Et aussi l’amour ! Callie l’aimait… Hayley l’aimait…

Une grosse boule se forma dans sa gorge. Il avait près

de trente ans et jamais personne ne lui avait dit ces mots.

Hormis Victoria, sa propre famille l’ignorait ; les

Albright, eux, l’aimaient alors qu’ils ne le connaissaient

304

que depuis quelques semaines.

Stephen secoua la tête, ne sachant que penser. Il tenait

beaucoup à la jeune femme blottie contre lui. Comment

aurait-il pu en être autrement ? Elle ne possédait pas une

once de méchanceté ou de médiocrité. Mais l’aimait-il ?

Il doutait d’être capable d’aimer sincèrement quel-qu’un. Sa vie parmi les membres corrompus de la haute société l’avait rendu cynique, et il ne croyait pas à

l’amour passionnel chanté par les poètes.

Comme Hayley bougeait dans son sommeil, il resserra

son étreinte autour d’elle. Elle serait profondément

blessée lorsqu’elle découvrirait son départ, mais il lui

fallait partir. Un tueur cherchait à attenter à sa vie, ce

qu’il semblait oublier avec une facilité déconcertante. Il

devait consacrer toute son énergie à découvrir l’identité

de son ennemi ; sinon, il risquait un jour ou l’autre de

tomber sous ses balles. Une fois son agresseur hors d’état

de nuire, il pourrait reprendre le cours de sa vie.

Celle de Hayley reprendrait son cours, elle aussi. Elle

croyait aimer Stephen Barrettson, précepteur de son état ;

mais elle aurait méprisé Stephen Barrett, marquis de

Glenfield.

Peut-être trouverait-elle le bonheur avec Jeremy

Poppledink…

Une colère brûlante l’embrasa à cette pensée, mais il

s’efforça de la dominer. Hayley méritait d’être heureuse.

Lui ne pouvait rester à Halstead, et elle serait horrifiée

par l’existence frivole et superficielle qu’il menait dans le grand monde. Il ne faudrait pas cinq minutes aux

femmes cruelles et aux hommes pervers pour la déchirer

à belles dents. Toutes les qualités qui la rendaient unique

lui vaudraient d’être traitée en pestiférée.
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Oui, elle méritait mieux que lui.

Mais mieux valait, pour l’homme qui ferait sa con-quête, que Stephen n’assiste pas à sa victoire.

Quand Hayley s’éveilla, le soleil entrait à flots par les

fenêtres de sa chambre. Elle s’étira et fut surprise de la

plaisante langueur qui irradiait dans tout son corps.

Soudain, la mémoire lui revint ; elle se sentit rougir de la

tête aux pieds.

Elle tourna alors la tête, espérant voir Stephen étendu

à côté d’elle. Mais le lit était vide. Elle roula sur le ventre pour enfouir le visage dans son oreiller, encore creusé de

l’empreinte de sa tête. La taie blanche conservait son

odeur, fraîche, boisée, un peu musquée. Hayley exhala

un soupir de bonheur en serrant l’oreiller contre elle.

La nuit dernière, Stephen avait fait d’elle une femme,

ce dont elle avait profondément conscience. Avec un

sourire de volupté, elle se rappela ses caresses, le goût de

sa peau, la sensation de plénitude au plus intime de sa

chair. Un frisson la parcourut. Comment diable allait-elle

maintenir le reste de la famille dans l’ignorance ? Son

visage allait sûrement la trahir !

Sautant du lit, elle courut jusqu’à sa coiffeuse et étudia

son reflet dans le miroir, à la recherche des signes visibles de sa nouvelle féminité. Comme c’était curieux ! Elle était

exactement la même, à l’exception de ses lèvres gonflées

et de l’éclat heureux de son regard.

Tout en ayant l’impression de flotter sur un nuage,

Hayley s’habilla en hâte. Elle ne savait pas vraiment ce

qu’elle dirait à Stephen, ce matin, mais elle voulait le voir au plus vite. Après cette nuit extraordinaire, elle ne
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doutait plus de le convaincre de rester à Halstead.

Comment pourrait-il s’en aller, après ce qu’ils avaient

partagé ?

Il disait qu’il n’avait rien à lui offrir, mais elle ne

voulait rien d’autre que lui. Serrant ses bras autour d’elle, la jeune femme esquissa un pas de danse. Rien ne

paraissait impossible, ce matin ! Stephen devait écrire à

son nouvel employeur pour lui donner sa démission, et il

leur fallait se mettre en quête d’un poste de précepteur

dans les environs.

Elle finissait de boutonner sa robe lorsqu’on frappa à

la porte.

― Entrez !

Pamela parut sur le seuil de la chambre.

― Pamela ! s’exclama Hayley en se précipitant pour

l’étreindre. Comment s’est passée la soirée avec

Marshall ?

Sa sœur esquissa un sourire fugitif.

― Très bien. Hayley…

― J’ai hâte que tu me racontes tout. Descendons, nous

parlerons devant une bonne tasse de thé.

Mais Pamela résista quand elle la prit par la main pour

l’entraîner.

― Attends, Hayley. Je dois d’abord te dire quelque

chose.

Ce fut à cet instant seulement que Hayley remarqua

son expression affligée.

― Quelque chose ne va pas ?

Sans mot dire, Pamela lui tendit une enveloppe scellée

d’un cachet de cire.

― Qu’est-ce que c’est ? murmura Hayley, déconcertée,

en voyant son nom écrit au recto de l’enveloppe.
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― Il est parti, Hayley.

― Qui cela ?

― M. Barrettson.

Elle demeura pétrifiée.

― Que… que veux-tu dire, « parti » ?

― Son cheval n’est plus à l’écurie…

― Peut-être que l’un des garçons, ou Stephen lui-même l’a sorti, coupa Hayley, avec l’impression qu’on lui enfonçait une lame entre les omoplates.

Sa sœur secoua la tête.

― Quand Andrew et Nathan m’ont dit que Périclès

n’était pas là, je suis allée jusqu’à la chambre de

M. Barrettson. Comme la porte était ouverte, je suis

entrée.

Serrant ses mains l’une contre l’autre, Pamela prit une

profonde inspiration.

― La chambre était vide, le lit fait. Cette lettre portant

ton nom était posée sur la cheminée.

― Cela ne signifie pas qu’il soit parti, protesta Hayley.

― Il a emporté ses vêtements.

Saisie d’une brusque nausée, la jeune femme pressa les

mains contre son estomac.

― Comment le sais-tu ?

― Les tiroirs de la commode sont vides, tout comme

l’armoire. Je suis tellement désolée, murmura Pamela en

posant une main sur son bras.

― Je… je dois lire cette lettre. Peux-tu me laisser seule

un instant, s’il te plaît ?

― Bien sûr. Je pourrais peut-être aller te préparer une

tasse de thé ?

― Oui, acquiesça Hayley avec un sourire forcé. Une

tasse de thé serait bienvenue.
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Pamela sortit en refermant doucement la porte der-rière elle. Hayley rompit aussitôt le sceau ; ses doigts tremblaient si fort qu’elle manqua déchirer l’enveloppe

lorsqu’elle en sortit deux feuillets. Comme ses jambes ne

la portaient plus, elle se laissa tomber sur la chaise la plus proche.

Ma très chère Hayley,

Quand vous lirez cette lettre, j’aurai quitté Halstead. Une

décision que vous ne comprendrez pas, je le sais, mais que,

j’espère, vous voudrez bien me pardonner un jour.

Je commencerai en vous disant que la nuit dernière a été la

plus belle de ma vie. Vous en douterez peut-être ; je dis

pourtant la vérité. Je sais que vous souffrirez de mon départ, tout comme je souffre moi-même. Je vous supplie de croire que j’en suis désolé, mais que je ne peux l’empêcher. Mon départ

n’a rien à voir avec vous, et vous n’auriez rien pu faire pour l’empêcher. Nous savions tous les deux qu’il surviendrait un

jour ; ce jour est simplement arrivé plus vite que nous ne nous y attendions.

Ou peut-être est-il survenu trop tard. Si j’étais parti avant, cette nuit n’aurait pas existé. Mais j’en chérirai à jamais le souvenir. Même si je me suis conduit comme le plus infâme des goujats, je ne peux le regretter. Vous voyez, je ne suis pas un être aussi parfait que vous le croyiez. Je n’ai jamais prétendu l’être…

Vous êtes une femme remarquable, Hayley ; la seule personne que j’aie rencontrée à posséder une réelle bonté. Je vous en prie, trouvez quelqu’un d’autre à aimer, quelqu’un qui soit digne de votre amour.

Si les circonstances avaient été autres, si mon existence

avait été moins compliquée, peut-être aurait-ce été différent. Il y a des éléments de ma vie que vous ignorez, et qui rendent
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impossible mon installation à Halstead.

Je vous en prie, pardonnez-moi de partir ainsi et de vous

dire adieu par l’intermédiaire d’une lettre. Je voulais garder de vous l’image de ce que vous êtes : un ange, un ange endormi

entre mes bras. Je n’aurais pu supporter de voir le chagrin dans vos yeux.

Je vous remercie, vous et votre famille, pour toute la bonté

que vous m’avez manifestée. Je vous serai reconnaissant à

jamais de m’avoir sauvé la vie. Hayley, vous avez fait vibrer dans mon cœur des cordes que personne n’avait touchées

auparavant. Et, quoi que cela puisse signifier pour vous, je ne vous oublierai jamais.

Avec ma tendresse la plus grande,


Stephen

Hébétée, la jeune femme contemplait le papier sans

plus le voir. Refusant de succomber à l’horrible douleur

qui la transperçait, elle s’appliquait à conserver une

respiration égale. Si elle parvenait à ne rien ressentir, elle survivrait. Mais qu’elle commence à pleurer, et elle ne

pourrait plus jamais s’arrêter.

Elle crut entendre la voix de Stephen la nuit dernière,

s’enquérant tendrement :

― Je ne vous ai pas fait mal ?

Des larmes brûlantes lui piquèrent les paupières, et

elle les repoussa avec impatience.

Oui, Stephen, vous me faites mal…

Personne d’autre qu’elle-même n’était à blâmer.

Stephen ne lui avait fait aucune promesse ; il lui avait

simplement donné ce qu’elle souhaitait : une chance de

devenir femme.

Au prix d’un considérable effort, elle replia les deux
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feuilles avec calme, puis essaya de les replacer dans

l’enveloppe. Comme quelque chose l’en empêchait, elle

la retourna au-dessus de sa main. Son contenu flotta

doucement jusqu’à sa paume ouverte.

Le fond de l’enveloppe était rempli de pensées fanées.

Hayley ne put réprimer plus longtemps ses larmes.
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CHAPITRE 23

Assis dans le bureau de sa résidence londonienne,

Stephen étudiait les comptes de ses propriétés foncières

avec son secrétaire, Peterson.

Depuis deux semaines qu’il était rentré, il n’avait pas

encore réussi à rattraper son retard et à mettre ses affaires à jour.

Une migraine lancinante lui martelait les tempes. Il se

massa le crâne du bout des doigts. En vain. La voix

monotone de Peterson continuait d’égrener des chiffres,

mais les lignes dansaient devant ses yeux. Il s’en

moquait. Pour la première fois de sa vie, il n’éprouvait

aucun intérêt pour ses affaires. Ni pour rien d’autre, en

toute honnêteté.

― Voulez-vous voir les comptes de vos domaines du

Yorkshire, milord ? s’enquit Peterson en le considérant

par-dessus le rebord de ses lunettes.

― Je vous demande pardon ?

― Vos domaines du Yorkshire. Voulez-vous en vérifier

les comptes ?

― Non.

Stephen se releva d’un geste brusque et se passa la

main dans les cheveux.

― Nous finirons demain matin, Peterson.

― Mais, milord… les domaines du Yorkshire…

― Faites au mieux.

Stephen gratifia d’un bref signe de tête son secrétaire,
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lui signifiant ainsi son congé.

L’air médusé, Peterson rassembla ses papiers en hâte

puis quitta la pièce.

Stephen avala d’un trait le reste de son brandy, avant

d’aller remplir son verre. Les deux semaines qui venaient

de s’écouler avaient été les plus sinistres de toute son

existence. Dans sa maison impeccable, gouvernée par une

armada de domestiques irréprochables, il s’ennuyait à

mourir.

Le premier jour après son retour, il s’était aventuré

dans les cuisines. Cette visite impromptue avait semé

l’effroi chez son personnel. Il était impensable que le

marquis se rende à la cuisine, sauf si un épouvantable

incident s’était produit au cours du repas !

Le second jour, il avait demandé à Siegfried de lui

apprendre à se raser seul. Son valet de chambre l’avait

regardé comme s’il sortait d’un asile d’aliénés, avant de

commander une tisane sédative pour Sa Seigneurie…

Lorsque Stephen prit une nouvelle gorgée de brandy,

la soirée passée dans le salon avec Hayley lui revint en

mémoire. Elle avait avalé l’alcool d’un trait et avait

manqué s’étrangler, se rappela-t-il avec un léger sourire.

Puis il lui avait récité un poème, l’avait embrassée… En

fermant les paupières, il parvenait presque à sentir son

délicat parfum de rose et la douce caresse de ses lèvres

sur les siennes.

― J’ignore à quoi tu penses, lança Justin d’une voix

ironique depuis le seuil, mais ce doit être fascinant. Voilà

une bonne minute que j’essaie d’attirer ton attention !

Il pénétra dans la pièce et se versa un verre de brandy.

― Si je ne suis pas indiscret, tu peux me dire ce qu’il en

est ?
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― Non, répondit Stephen en le foudroyant du regard.

― Je pensais te trouver enseveli sous les dossiers, fit

remarquer son ami d’un ton désinvolte.

Tout en sirotant sa boisson, il observait Stephen par-dessus le rebord de son verre.

― J’ai donné congé à Peterson pour la journée.

― Ah bon ? Pourquoi ?

― Parce que j’étais incapable de me concentrer et que

je lui faisais perdre son temps. Y a-t-il une raison

particulière pour que tu envahisses ainsi mon intimité ?

À part boire mon brandy, bien sûr…

― Pour dire la vérité, deux raisons m’amènent. La

première : parler de la dernière agression contre ta

personne.

Stephen soupira.

― À quoi bon revenir là-dessus ?

Justin leva un sourcil réprobateur.

― Un fiacre a essayé de te renverser devant le White’s,

hier soir. Tu ne penses pas que ce fait mérite d’être

commenté ?

― Il me semble que nous en avons déjà parlé cette nuit.

― Que quelqu’un ait tenté une fois de plus de te tuer

est préoccupant, non ? Il nous faut surveiller Gregory de

très près.

― Gregory était à l’intérieur du club lorsque l’incident

s’est produit. Je l’avais laissé à la table de whist cinq

minutes auparavant.

― Il peut très bien avoir engagé quelqu’un.

Stephen en convint avec un haussement d’épaules.

― Je le suppose.

― Je dois avouer que tu me parais très calme, étant

donné les circonstances.
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― Et que voudrais-tu que je fasse ? Que j’éclate en

sanglots ou que je m’évanouisse ?

― Je serais un peu soulagé si tu apparaissais ne serait-ce qu’un peu concerné, rétorqua Justin. Nous devons découvrir qui se cache derrière ces tentatives de meurtre

avant que l’ennemi ne frappe de nouveau. Tu n’auras

peut-être pas autant de chance la prochaine fois. Il nous

faut absolument agir, et Gregory est notre suspect

principal.

Stephen haussa une nouvelle fois les épaules.

― Oui, je suppose que c’est lui.

― Alors, il est temps de lui tendre un piège. J’ai pris la

liberté d’organiser entre vous une rencontre où vous

serez en tête à tête. Quelqu’un veillera sur toi et, quand

Gregory passera à l’acte, nous le coincerons.

― Très bien, murmura Stephen avec une indifférence

royale.

― Je sais que c’est dangereux mais il nous faut agir, et

vite. Si notre plan est exécuté correctement, nous

l’attraperons sans qu’un seul cheveu de ta tête ne soit

dépeigné.

― Et s’il n’est pas correctement exécuté ? s’enquit

Stephen, ironique. Je suppose que ma coiffure ne sera pas

la seule à souffrir.

― Cela n’arrivera pas, assura Justin avec calme.

― Quel genre de scénario as-tu élaboré ?

― Je vais donner une réception dans le manoir que je

possède en bordure de Londres. Le domaine est vaste, il

y aura une foule de personnes. Il est vraisemblable que

Gregory tentera de t’attirer dans un coin pour mettre son

projet à exécution.

― Tu penses qu’il oserait, en présence d’un tas de
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témoins potentiels ? objecta Stephen.

― À mon avis, il verra cela comme une opportunité

parfaite, selon le principe que l’on ne voit pas ce qui se

trouve juste sous notre nez. Dans ce genre de réunion, la

confusion règne, et il aura toutes les chances de passer

inaperçu. Il peut quitter une pièce, te tuer et revenir

quelques minutes plus tard. Tu peux être sûr qu’une

demi-douzaine de personnes seront alors prêtes à jurer

qu’il était présent tout le temps.

« Et s’il n’agit pas ainsi, poursuivit Justin, tu iras tout

simplement te promener dans le jardin, assez loin de la

maison ; celui qui est à tes trousses profitera de ton

isolement. Je surveillerai tes allées et venues en compagnie de plusieurs policiers. Si jamais Gregory n’était pas le coupable, ce serait bien le diable que celui-ci ne se

trouve pas parmi les invités !

Stephen réfléchit quelques instants.

― D’accord, répliqua-t-il. Finissons-en. Quand a lieu

cette fête ?

― Dans quatre jours. Je voulais la donner dès demain,

mais Victoria prétend qu’il lui faut au moins ce délai

pour tout organiser. Elle exigeait deux semaines, je lui ai

accordé quatre jours.

― Elle ne sait pas…

― Non, bien sûr. Mais je pouvais difficilement donner

une fête sans la mettre au courant. En attendant, j’ai

engagé plusieurs hommes chargés de surveiller ton frère.

― Ma sécurité paraît être en de bonnes mains, avec toi,

fit remarquer Stephen en avalant quelques gorgées.

― Il faut bien que quelqu’un s’en préoccupe. Tu as

visiblement l’esprit ailleurs.

Stephen le fusilla de nouveau du regard.
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― Tu invoquais deux raisons pour ta venue. Quelle est

la seconde ? Est-elle aussi plaisante ?

― Ma charmante épouse me charge de t’inviter à dîner

ce soir.

― Elle pouvait m’envoyer un message.

― Étant persuadée que tu refuserais, elle m’a convaincu de te le demander en personne. Tu as décliné ses trois précédentes invitations.

― Je ne suis pas libre.

― Tu ferais grand plaisir à Victoria, insista Justin. Et à

moi aussi.

Stephen termina son verre d’une traite, le reposa sans

douceur, puis il alla se planter devant la fenêtre. De

l’autre côté de la rue s’étendaient les pelouses verdoyantes de Hyde Park. Indifférent, il regarda défiler les luxueux équipages des membres les plus fortunés de la

haute société.

― Pouvons-nous compter sur toi à sept heures ?

Stephen aurait voulu refuser. Il n’avait aucune envie

de voir du monde, et il se sentait incapable de soutenir

une conversation quelconque. Mais il ne voulait pas

peiner sa sœur en arguant d’un nouveau prétexte.

― D’autres personnes seront présentes ?

― Oui. En fait, nous avons invité tes parents, Gregory

et Melissa.

Stephen partit d’un rire incrédule.

― Quoi ? Une charmante réunion de famille ? C’est

hors de question !

― Je veux observer l’attitude de Gregory en ta pré-sence. Tu n’auras strictement rien à faire à part rester assis, manger et boire du brandy.

― Tu en as en réserve ?
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― Beaucoup.

Stephen doutait qu’il y eût assez de brandy dans le

royaume tout entier pour engourdir sa souffrance.

― Très bien. Je serai là à sept heures. Ce sera sûrement

une soirée délicieuse…

Un luxueux carrosse roulait lentement le long de Hyde

Park. Son occupant releva un coin du rideau et fixa un

regard haineux sur les fenêtres de l’hôtel particulier du

marquis de Glenfield.

Tu en as réchappé une fois de plus, espèce de salaud,

songea-t-il. Pourquoi donc ne peux-tu mourir ? Tu es le

seul obstacle entre moi et tout ce que j’aie jamais désiré.

Je ne commettrai plus d’erreur, à présent. Je te tuerai de

mes propres mains.

― Vous avez l’air un peu pâle, Stephen, fit observer sa

mère, tout en portant son verre de vin à sa bouche.

Seriez-vous malade ?

Stephen considéra avec froideur la femme assise de

l’autre côté de la table. Elle l’avait mis au monde, puis

s’était hâté de tout oublier de son fils, sauf en de

rarissimes occasions.

La duchesse était d’une beauté éblouissante, assuré-ment. Hôtesse accomplie, elle fréquentait les salons les plus prestigieux, lorsqu’elle ne recevait pas elle-même la

société la plus choisie. Elle était aussi d’un égoïsme

forcené ; rien d’autre que sa propre personne ne

l’intéressait.

Stephen savait que, si elle s’enquérait de sa santé, ce
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n’était pas par sollicitude maternelle, mais par peur de la

contagion.

Il remarqua qu’une nouvelle babiole ornait sa gorge. Il

s’agissait, en l’occurrence, d’une grosse émeraude carrée

entourée de diamants. De toute évidence, un cadeau de

son dernier amant en date, puisque son mari avait cessé

depuis belle lurette de lui offrir des bijoux.

― Je vais très bien, mère. Il est fort aimable à vous de

vous en inquiéter…

Comme il s’en doutait, elle ne remarqua pas son ton

ironique. Au contraire elle sourit, soulagée.

― Les comptes des domaines du Yorkshire sont-ils

prêts ?

Stephen se tourna vers son père. À cinquante-cinq ans,

le duc de Moreland possédait une silhouette qui en

imposait par sa taille et son maintien. Des mèches grises

striaient sa chevelure noire et des plis profonds encadraient sa bouche sévère. Il possédait les yeux les plus glacials que Stephen eût jamais vus.

― Non. J’ai besoin d’une journée supplémentaire pour

les arrêter.

― Je vois.

Le duc accompagna ces deux mots d’un long regard

de désapprobation. Il reporta son attention sur son repas,

congédiant son fils de manière aussi cinglante que s’il lui

avait claqué la porte au nez.

Cet échange de mots avec son père constituait le plus

long du genre depuis son retour à Londres.

― J’ai entendu quelque chose d’intéressant au White’s,

cet après-midi, déclara Gregory en présentant son verre à

vin au valet afin qu’il le remplisse. Et le livre des paris

n’a jamais été aussi plein…
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Stephen posa les yeux sur son frère. Ses excès en tout

genre, sa vie de débauche commençaient à marquer son

visage, autrefois séduisant. L’abus quotidien d’alcool lui

donnait un regard trouble ; son teint rubicond, alors que

la soirée ne faisait que commencer, trahissait un état

d’ébriété déjà avancé.

Si le personnage n’avait été une telle ordure, Stephen

l’aurait presque plaint.

― De quoi as-tu entendu parler ? s’enquit Victoria.

― On dit qu’une femme écrit certaines des histoires

publiées dans le Gentleman’s Weekly.

Stephen se figea.

― Comment ?

Gregory avala son verre de vin, non sans répandre

quelques gouttes de bourgogne sur sa cravate blanche.

― Lisez-vous Les Aventures d’un capitaine au long cours,

de H. Tripp ?

― Bien sûr, lança Justin de l’autre bout de la table. Toi

aussi, Stephen, tu les lis.

― Oui. Continue, Gregory.

Manifestement satisfait de captiver son auditoire,

celui-ci poursuivit :

― De toutes les histoires publiées par le magazine, seul

l’auteur de ces aventures n’a jamais été vu en chair et en

os. Pourquoi n’est-il pas membre d’une association

quelconque de gens de lettres ? Pourquoi ne paraît-il

jamais dans aucune réunion mondaine ? Certains

commencent à penser qu’il y a une bonne raison :

H. Tripp serait en réalité une femme.

― Peut-être est-il simplement timide, ou infirme, ou

vit-il trop loin de Londres, avança Melissa d’une voix

timide.
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Gregory jeta à sa femme un regard torve.

― Que voilà une brillante suggestion ! se moqua-t-il

méchamment. Je me demande comment nous pourrions

nous débrouiller sans ta stupéfiante perspicacité.

L’humiliation amena deux taches rouges sur les joues

de Melissa, qui baissa les yeux.

S’appliquant à conserver un air impassible, Stephen

intervint.

― Les propos de Melissa expliqueraient très logique-ment la raison pour laquelle personne n’a jamais rencontré H. Tripp.

― Alors comment expliques-tu que M. Timothy, le

directeur du Gentleman’s Weekly, prenne un air traqué dès

que le nom de H. Tripp surgit dans la conversation ?

riposta Gregory. Quand je lui ai posé la question, il est

devenu livide et son front s’est couvert de sueur.

― C’était peut-être dû aux effluves d’alcool de ton

haleine, dit Stephen avec un sourire dénué d’amusement.

Le visage de Gregory tourna au cramoisi. Comme il

faisait mine de se lever, Melissa le retint en posant la

main sur son bras.

― Gregory, je t’en prie, pas de scandale…

Son attention se reporta sur son épouse, à laquelle il

décocha un regard venimeux.

― Lâche-moi ! Immédiatement.

À son tour, le petit visage triste de Melissa devint

cramoisi. Elle retira sa main d’un geste vif. L’espace d’un

instant, juste avant qu’elle ne rabaisse les yeux, Stephen

crut voir passer dans ceux-ci une expression de haine

pure.

Gregory brossa la manche de sa veste, là où la paume

de sa femme s’était posée.
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― Ton contact me rend malade. Contente-toi de rester

assise et de garder fermée ta bouche stupide.

― Cela suffit, Gregory, intervint Stephen, les doigts

crispés autour de son verre. En ce qui concerne H. Tripp,

j’espère que tu n’as pas parié plus que tu ne peux te

permettre de perdre.

― Vraiment ? Et pourquoi cela ?

― Parce que je connais personnellement H. Tripp, et

que je peux t’assurer qu’il est du côté des porteurs de

culottes.

Le visage de Gregory afficha une consternation immé-diate. Stephen comprit qu’il figurait en bonne place sur le livre des paris du White’s Club.

De consternée, l’expression de son frère se fit méfiante,

puis agressive.

― Où l’as-tu rencontré ? demanda-t-il, les yeux plissés.

― Je ne puis le dire.

― Comment saurais-je si tu dis la vérité ?

― Mettrais-tu en doute mon intégrité ? répliqua Stephen avec un calme glacial.

Gregory détourna les yeux.

― Me donnes-tu ta parole de gentleman ?

― Je te la donne, dit Stephen sans hésitation. Et je

compte me rendre au White’s à un moment ou à un

autre, afin de mettre fin à cette rumeur ridicule.

Avec une nonchalance qu’il était loin d’éprouver, il se

tourna vers Victoria et s’enquit de la fête qu’elle

s’apprêtait à donner. Connaissant sa sœur, il savait

qu’elle ne tarirait pas sur le sujet pendant un bon quart

d’heure.

Stephen avait l’intention de s’arrêter au White’s le soir

même, en rentrant chez lui. Personne n’oserait mettre en
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doute la parole du marquis de Glenfield.

C’était bien la première fois de sa vie qu’il se réjouis-sait de porter un tel titre.

― Quelle délicieuse réunion familiale ! marmonna-t-il

quelques heures plus tard, réfugié avec Justin dans la

bibliothèque.

Le duc et la duchesse étaient partis, sans doute pressés

de retrouver leurs amants respectifs. Gregory et Melissa

n’avaient pas tardé à les suivre ; Gregory titubait plus

qu’il ne marchait, et invectivait son épouse qui glissait,

telle une ombre, derrière lui. Victoria s’était retirée dans

sa chambre avec une migraine, ce que Stephen comprenait d’autant mieux que ses propres tempes le serraient.

Quoi d’étonnant, après l’atmosphère tendue dans

laquelle s’était déroulé le repas ?

Il avala d’une traite le verre de brandy qu’il venait de

se verser. La liqueur traça dans sa gorge un chemin de

feu qui se répandit ensuite dans ses muscles crispés. Il

remplit de nouveau son verre puis alla s’asseoir, muni de

la carafe, dans un large fauteuil devant la cheminée.

Justin prit place en face de lui. Les deux hommes

demeurèrent longtemps silencieux, à contempler les

flammes dansant dans l’âtre. Enfin, Justin s’éclaircit la

voix.

― Si tu continues à boire comme ça, tu finiras dans un

état pire que celui de Gregory. S’il n’est pas déjà trop

tard, ajouta-t-il avec un coup d’œil significatif vers le

niveau du liquide dans la carafe.

― Je n’y suis pas encore, mais je m’y emploie, rétorqua

Stephen.
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Il avala son verre et le remplit aussitôt.

― Je vois, murmura Justin. Avant que tu ne sombres

dans l’inconscience, veux-tu entendre mes observations

sur la soirée ?

― Très volontiers. Encore qu’elles ne doivent guère

être différentes des miennes.

― C’est-à-dire ?

― Mon frère est un ivrogne cupide, méchant, couvert

de dettes, qui a dû souhaiter me voir mort une bonne

demi-douzaine de fois au cours du repas. Tu as autre

chose à ajouter ?

Justin secoua la tête.

― Non.

Un silence inconfortable s’abattit. Ce fut de nouveau

Justin qui le rompit après quelques minutes.

― Veux-tu parler de ce qui te préoccupe vraiment ?

Une boule se forma dans la gorge de Stephen, mena-çant de l’étouffer.

― Non.

Après avoir bu une longue gorgée, il garda le regard

fixé sur les flammes. Pourquoi cette maudite liqueur

n’engourdissait-elle pas sa souffrance ? Quelle quantité

de brandy lui faudrait-il ingurgiter pour la vaincre ?

― Je ne veux pas te critiquer, Stephen. Mais es-tu sûr

que boire jusqu’à l’oubli est la meilleure chose à faire ? fit remarquer Justin d’une voix posée. Celui qui a tenté de te

tuer est certainement à l’affût d’une nouvelle opportunité. Tu pourras difficilement te défendre si tu es fin soûl.

Fermant les yeux, Stephen appuya la tête contre le

dossier du fauteuil. L’alcool s’insinuait dans ses veines et

il commençait à en ressentir l’effet anesthésiant. Certes, le brandy ne le rendait pas plus heureux : mais au moins
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l’aidait-il à ne pas sombrer davantage dans le désespoir.

Encore quelques verres, et il aurait peut-être la chance de

ne plus éprouver aucune sensation.

― Tu tiens à elle. C’est ce qui te rend aussi malheureux.

L’affirmation tranquille de son ami lui fit l’effet d’une

douche glacée. Il rouvrit brusquement les yeux et le

regretta aussitôt : trois Justin flottaient devant lui.

― Je ne vois pas de quoi tu parles, marmonna-t-il

d’une voix épaisse.

― Tu le vois très bien au contraire, assura Justin,

implacable. Tu n’es plus le même depuis ton retour à

Londres. Tu es morose, irritable, renfermé, et tu rabroues

quiconque tente de t’approcher. Non pas que tu étais

d’une cordialité débordante avant ton séjour à Halstead… Mais à présent, tu es franchement insupportable.

― De tels compliments vont sûrement me monter à la

tête.

― Si tu tiens tant à cette femme, pourquoi ne pas

retourner là-bas ? Dis-lui qui tu es réellement ; sois

honnête avec elle. Si elle éprouve quelque sentiment pour

toi alors qu’elle te croit simple précepteur, elle t’aimera

pour de bon en découvrant que tu es marquis, et héritier

d’un duché.

― Elle me haïra parce que je lui ai menti. Pour Hayley,

l’honnêteté est fondamentale. Crois-moi, Justin, elle est

mieux sans moi.

― Dans ton état présent, c’est sûr. Il est clair, toutefois,

que toi, tu n’es pas mieux sans elle.

― Même si je voulais la revoir, ce serait impossible.

Dans ma situation actuelle en tout cas. Ma vie est en

danger, argua Stephen d’une voix lasse et traînante. Si
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Hayley était avec moi, elle aussi serait menacée. Et si je

retournais à Halstead maintenant et que le meurtrier m’y

suivait, ce serait toute la famille Albright qui courrait un

grand risque.

Justin le dévisagea avec intensité. Une lueur de com-préhension éclaira son regard.

― Bonté divine, Stephen ! Non seulement tu tiens à

elle, mais tu es tombé amoureux. Tu es amoureux de

Hayley Albright !

Stephen secoua la tête, avant de s’en mordre les doigts

sur-le-champ. Un tambourinement insupportable lui

martelait les tempes.

― C’est ridicule ! L’amour, c’est bon pour Byron et les

poètes aux mots fleuris…

― Tu le pensais peut-être auparavant. Je mettrais ma

main à couper que ce n’est plus le cas.

Stephen obligea ses paupières alourdies à se relever et

plongea son regard dans le feu. Des images dansaient

devant ses yeux, des images qu’il s’était efforcé d’oublier

au cours des deux dernières semaines. Mais rien n’y

faisait. Il avait beau lutter de toutes ses forces, boire

jusqu’à l’abrutissement, rien ne parvenait à effacer

Hayley de sa mémoire. Il la revoyait rire, jouer avec les

enfants, lire des histoires à Callie, citer Shakespeare aux

garçons, plonger dans le lac et entourer Pamela d’une

vieille couverture à l’arrivée impromptue de Marshall

Wentbridge.

Alors qu’il se remémorait ces jours passés à Albright

Cottage, l’évidence le frappa : il avait connu là-bas les

meilleurs moments de son existence. C’est à lui que les

Albright étaient attachés, non à son titre ou à sa fortune.

Jamais il ne s’était senti plus heureux qu’au milieu d’eux.
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Mais tout cela était révolu, et il en souffrait horriblement.

Le bruit et le désordre lui manquaient, tout comme les

éclats de rire ou les plaisanteries échangées autour de la

table ; tenir la petite main de Callie dans la sienne

pendant la prière du soir lui manquait ; et, plus que tout

le reste, Hayley lui manquait.

― Ils te manquent.

Les mots de Justin reflétaient ses propres pensées avec

une telle acuité qu’il ne put retenir un rire amer. Il

déglutit, puis hocha la tête.

― Oui, admit-il, la gorge nouée.

Après avoir terminé son verre, il le reposa avec pré-caution sur la table. Penché en avant, les coudes sur les genoux, il se prit la tête entre les mains. Il se sentait vide, creux, rongé par le remords et gagné par l’ivresse.

― Elle m’a dit qu’elle m’aimait, murmura-t-il. Elle m’a

dit que je n’avais pas à partir, que je pouvais trouver une

place de précepteur à Halstead et devenir membre à part

entière de la famille.

Il passa ses doigts tremblants dans ses cheveux,

anéanti.

Soudain, il se redressa pour fixer sur Justin un regard

brouillé par la boisson.

― Sais-tu ce que j’ai fait quand elle m’a dit qu’elle

m’aimait ? Sais-tu comment je l’ai remerciée de sa

gentillesse ? Comment je l’ai récompensée de m’avoir

sauvé la vie et de m’aimer ? Je vais te le dire… ajouta-t-il

avec un rire sans joie qui lui déchira la gorge. J’ai volé

son innocence, puis je l’ai abandonnée le matin venu.

Sans un mot. Non, ce n’est pas l’exacte vérité… Je lui ai

laissé un billet dans lequel je lui conseillais de trouver
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quelqu’un d’autre à aimer.

Justin le dévisagea, de toute évidence stupéfait.

― Tu as compromis Mlle Albright ?

― Complètement.

Son ami écarquilla les yeux. Il ouvrit la bouche, mais

aucun son n’en sortit.

― Tu ne trouves rien à dire ? lança Stephen avec un

sourire pitoyable. J’ai réussi à te choquer ?

― Pour dire la vérité : oui. As-tu envisagé qu’elle

puisse… attendre un enfant ?

Stephen eut l’impression que, soudain, l’air se raréfiait

dans la pièce. Hayley, attendre un enfant ? Bonté divine,

pourquoi n’avait-il pas pensé à cela ? Parce que j’ai été

trop malheureux pour aligner deux pensées cohérentes,

songea-t-il.

― Je ne l’ai pas envisagé, non.

― Bon sang, Stephen ! Je n’excluais pas que

Mlle Albright devienne amoureuse de toi ; mais je dois

admettre que, malgré mes taquineries, je n’ai jamais cru

sérieusement que toi, tu risquais de tomber amoureux

d’elle.

― C’est un ange, dit Stephen, la langue si pâteuse qu’il

peinait à parler. Belle Hayley, née de la prairie…

murmura-t-il, fermant les yeux. Seigneur, comme elle me

manque…

Sa voix mourut et sa tête retomba sur le côté.

Justin soupira, ébahi et incrédule. Comment croire que

Stephen était réduit à une aussi piètre condition ?

Je dois le dessoûler et veiller à ce qu’il le reste, se dit-il.

Sinon, celui qui veut le tuer ne le manquera pas, cette

fois.

Il prit son ami sous les bras et le força à se mettre
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debout. Bonté divine, il pesait une tonne ! Il réussit à

l’entraîner, en le soutenant, vers l’escalier, puis jusqu’à

l’une des chambres d’amis. Arrivé là, il le poussa sans

ménagement sur le lit.

Puis il contempla la forme prostrée de son ami, le cœur

serré de pitié. À en croire les confidences échappées à

Stephen dans la stupeur de l’ivresse, la conclusion

s’imposait : il était amoureux.

Combien de temps mettrait-il pour en prendre conscience ? Le plus tôt sera le mieux, songea Justin avant de refermer la porte.

Victoria Mallory ne trouvait pas le sommeil.

Elle s’était retirée sitôt le dîner terminé, dans l’espoir

que son absence permettrait à Justin de sonder Stephen,

afin de savoir ce qui le tourmentait.

L’état de son frère la préoccupait beaucoup. Depuis

son retour, il n’était plus le même. Auparavant, il savait

se montrer cynique, blasé et arrogant ; toutefois il pouvait

être charmant, et faire preuve envers elle d’une infinie

gentillesse.

À présent il ne desserrait plus les dents, si ce n’est

pour lâcher une syllabe. S’il daignait aligner deux ou

trois mots, le regard qui les accompagnait était si glacé

que la conversation s’en trouvait interrompue sur-le-champ. Par-dessus tout, il buvait avec excès.

Mais ce qui inquiétait le plus Victoria, c’était son

expression de complète résignation. Comme si plus rien

n’avait d’importance à ses yeux.

Après être restée allongée sur son lit pendant près

d’une heure, la jeune femme n’y tint plus. Il lui fallait
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impérativement savoir ce qui se passait ! Tout en enfilant

son peignoir, elle descendit l’escalier sur la pointe des

pieds.

Elle pressa son oreille contre la porte du salon. Silence.

Après avoir doucement tourné la poignée, elle constata

que la pièce était vide. Elle traversa alors le vestibule en

direction de la bibliothèque.

Dieu merci, l’épais tapis de Perse étouffait le bruit de

ses pas. Quand elle colla son oreille à la porte, elle perçut distinctement un murmure de voix. Sans éprouver une

once de culpabilité, elle se mit à genoux pour glisser un

coup d’œil par la serrure. Malédiction ! La clé devait être

dans le trou, car elle ne voyait rien. Et le panneau de bois

était trop épais pour qu’elle puisse distinguer une parole.

Ne voulant pas admettre sa défaite, Victoria se rendit

dans le bureau adjacent. Une porte reliait les deux

pièces : avec un peu de chance, elle ne serait pas

verrouillée.

Elle traversa le bureau avec prudence, veillant à ne pas

bousculer une chaise ou une table. Une fois devant la

porte, elle retint son souffle. Avec mille précautions, elle

fit tourner le bouton… et la porte s’entrouvrit ! Elle glissa aussitôt son oreille dans la fente. La voix de Justin lui

parvint.

― … es-tu sûr que boire jusqu’à l’oubli est vraiment la

meilleure chose à faire ? Celui qui a tenté de te tuer est

certainement à l’affût d’une nouvelle opportunité. Tu

pourras difficilement te défendre si tu es fin soûl.

Le sang de Victoria se figea dans ses veines, et elle

plaqua la main contre sa bouche pour retenir une

exclamation horrifiée. Quelqu’un en voulait à la vie de

Stephen ?
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Le cœur battant à tout rompre, elle écouta la suite de

leur conversation, de plus en plus bouleversée au fil des

minutes.

Quand les voix se turent, elle coula un regard dans la

pièce : Justin essayait de relever Stephen, qui paraissait

inconscient.

Elle referma alors la porte sans bruit. Avec une célérité

tout à fait indigne d’une comtesse, elle traversa le

vestibule ; puis, usant d’une méthode qui aurait fait

s’évanouir plus d’une douairière, elle releva peignoir et

chemise de nuit jusqu’à mi-cuisses pour escalader les

marches deux à deux, et ne s’arrêta dans sa course folle

qu’une fois en sûreté dans son lit.

Fermant alors les yeux, elle s’efforça de dompter sa

respiration haletante. Car Justin ne tarderait sans doute

pas à la rejoindre. Il savait combien elle était impatiente

d’entendre ce qu’il avait pu apprendre au sujet de

Stephen.

Quelques minutes plus tard, la porte reliant leurs deux

appartements s’ouvrit. Elle sentit le matelas s’enfoncer

du côté où Justin s’était assis. Relevant les paupières, elle lui sourit.

― Je me doutais que tu ne dormirais pas, chuchota-t-il.

― J’avais hâte d’entendre ton rapport, expliqua-t-elle

en s’adossant à ses oreillers. Sais-tu ce qui le tourmente ?

― J’ai bien peur que ton frère n’ait trop bu, dit-il, non

sans avoir marqué une hésitation. Je l’ai aidé à monter et

je l’ai couché dans la chambre bleue.

― Je vois…

De toute évidence, Justin n’allait pas lui répéter leur

conversation. Le code d’honneur masculin, songea-t-elle,

qui interdisait de divulguer les confidences d’un homme
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éméché.

Dieu merci, elle n’avait pas besoin de Justin. Ce qu’elle

lui laisserait soigneusement ignorer, bien entendu.

― J’espérais tant que tu apprendrais la raison de sa

tristesse, murmura-t-elle avec un soupir de déception des

plus convaincants. Je voudrais tant l’aider.

Justin la prit dans ses bras et déposa un baiser sur son

front.

― Tout ira bien pour lui, assura-t-il. Crois-moi, tu ne

peux rien faire pour l’aider, si ce n’est te montrer patiente avec lui. D’ici quelque temps, il redeviendra lui-même.

Victoria se blottit contre la poitrine de son époux, un

petit sourire aux lèvres.

Elle ne pouvait rien faire pour l’aider ?

Voilà qui restait à prouver.
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CHAPITRE 24

Hayley marchait à longues enjambées dans la forêt

sans que ses pas n’éveillent d’écho sur le chemin de terre.

Des rais de lumière filtraient à travers les feuillages,

réchauffant l’ombre fraîche.

Une fois au bord du lac, elle se laissa tomber sur un

carré d’herbe et, appuyée en arrière sur ses mains,

contempla les eaux bleues étincelantes.

Seigneur, retrouverait-elle un jour le goût du bonheur ?

Elle lança sur l’eau un petit galet plat, qui ricocha

plusieurs fois en donnant naissance à une série de cercles

concentriques.

D’ordinaire, elle trouvait la sérénité dans cet endroit.

Mais aujourd’hui, pas plus qu’hier, le doux frissonnement des feuilles ni la brise parfumée ne parvenaient à apaiser son âme.

Elle avait eu deux semaines pour rassembler ses

esprits, reprendre le contrôle de ses pensées et surmonter

la souffrance qui la taraudait jour et nuit. Mais elle avait

lamentablement échoué.

Depuis qu’il était parti, le simple fait de respirer était

douloureux ; l’âme meurtrie, le cœur brisé, Hayley avait

l’impression d’avoir été piétinée par une horde de

chevaux sauvages. La vie telle qu’elle l’avait connue

avant l’arrivée de Stephen n’existait plus.

Elle n’était pas retournée dans le jardin. Voir les fleurs,
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les pensées en particulier, était au-dessus de ses forces. Et elle ne dormait plus dans son lit, car s’allonger seule là

où ils avaient fait l’amour lui était insupportable.

De toute manière, le sommeil la fuyait. Aussi passait-elle la plupart de ses nuits dans le bureau de son père, penchée sur ses histoires quelquefois jusqu’à la naissance

du jour. Lorsque l’aube venait, elle s’allongeait une heure

ou deux sur le canapé pour somnoler par à-coups.

Comme elle savait que sa famille s’inquiétait pour elle,

elle s’efforçait à présent d’arborer un air plus joyeux. Elle supportait de moins en moins le regard plein de

compassion que Pamela attachait sur elle.

Pendant ces quinze jours, elle était passée par toute la

gamme des émotions, depuis la colère jusqu’au désespoir. Parfois, elle était furieuse : contre Stephen, à cause de son billet laconique et de la façon dont il l’avait

quittée ; contre elle-même, qui était si sottement tombée

amoureuse de lui.

À d’autres moments, elle éprouvait une telle détresse,

un chagrin si absolu, qu’elle pouvait à peine se tenir

debout. Une honte brûlante la terrassait chaque fois

qu’elle songeait à sa conduite dévergondée lors de leur

nuit d’amour. Et elle s’était abaissée jusqu’à lui dire

qu’elle l’aimait !

Heureusement, l’inquiétude qui ne l’avait pas quittée

durant la première semaine après le départ de Stephen,

s’était révélée non fondée : elle n’avait pas conçu

d’enfant.

Je suis la seule à blâmer. Je lui ai offert tout ce que je

possédais — mon cœur, mon âme, mon innocence — et

ce n’était pas suffisant…

Elle avait relu sa lettre une centaine de fois, jusqu’au
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moment où elle n’avait plus pu en supporter la vue. La

nuit dernière, elle avait fini par la jeter au feu. Il lui fallait reprendre le cours de son existence. Le sort de sa famille

dépendait d’elle, une responsabilité qui lui donnait une

raison de ne pas lâcher prise. Il était temps qu’elle cesse

de s’apitoyer sur elle-même et qu’elle rejoigne le monde

des vivants.

Le moment était venu de revenir à sa vie.

Tout comme Stephen l’avait fait, de toute évidence.

― Oui, oui… qui est là ? demanda Grimsley en ouvrant la porte d’entrée.

Aveuglé par le soleil, il plissa les yeux.

― Qui êtes-vous ? Je vous connais ? Où sont mes

lunettes ?

Il tâta fiévreusement le dessus de son crâne et tressaillit lorsque la monture de fer mordit la chair de sa main.

Une fois qu’il les eut chaussées, il examina le nouveau

venu et écarquilla les yeux, ébahi. Un valet de pied, vêtu

de la livrée la plus élégante, se tenait sur le seuil !

Sur ces entrefaites, Winston pénétra dans le vestibule.

― Par tous les diables cornus, qui vous êtes et qu’est-ce

que vous voulez ? beugla-t-il.

― J’ai un message pour Mlle Hayley Albright, déclara

le valet, le visage impassible. Mademoiselle est-elle

présente ?

― Oui, répondit Grimsley en rajustant son gilet avec

une hâte embarrassée, mam’zelle Albright est là.

Attendez ici.

Winston examinait l’homme d’un air suspicieux.

― Va chercher mam’zelle, Grimsley. Moi, je surveille le
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lascar. S’il me cherche des poux, je l’assomme.

Avec toute la dignité dont il était capable, Grimsley

sortit à la recherche de Hayley. Comme il n’avait aucune

idée de l’endroit où elle se trouvait, il lui fallut vingt

minutes avant de la découvrir dans le potager, en train

de désherber avec l’aide de Pamela et de Callie.

Dès qu’il leur eut fait part de cette fantastique apparition, toutes trois l’accompagnèrent jusqu’à la maison.

― Mademoiselle Hayley Albright ? s’enquit le valet,

dont le regard se posa alternativement sur Pamela et sur

Hayley.

― Je suis Hayley Albright.

L’homme lui présenta une feuille de vélin crème

cachetée de cire rouge.

― J’ai un message pour vous de la part de la comtesse

de Blackmoor. La comtesse m’a demandé d’attendre

votre réponse.

― La comtesse de Blackmoor ? répéta Hayley, éber-luée. Je ne connais pas cette dame. Êtes-vous sûr que le message soit pour moi ?

― Certain, mademoiselle.

― Qu’est-ce qui est écrit ? questionna Callie en tirant

sur la jupe de Hayley.

― Voyons…

Elle rompit le cachet et parcourut le billet des yeux.

― Ça alors !

― Quoi ? s’exclamèrent en chœur Pamela et Callie.

― La comtesse de Blackmoor m’invite à prendre le thé

demain, dans sa maison londonienne. Elle dit aussi que,

bien que nous ne nous soyons jamais rencontrées, nous

avons des amis communs et qu’elle aimerait beaucoup

faire ma connaissance.
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― Qui sont ces amis communs ? s’enquit Pamela.

― Elle n’en fait pas mention.

Callie joignit les mains, l’air extatique.

― Le thé chez une comtesse ! Je pourrai venir, dis ?

Hayley, s’il te plaît…

La jeune femme secoua la tête, complètement déconcertée.

― Non, ma chérie, je crains que ce ne soit pas possible.

Puis, reportant son attention sur le valet :

― La comtesse vous a demandé de lui porter ma

réponse ?

― Oui, mademoiselle. Si vous consentez à vous rendre

à l’invitation de la comtesse, un équipage sera mis à votre

disposition pour l’aller comme pour le retour.

― Que dois-je faire ? soupira Hayley en se tournant

vers Pamela.

― Je pense que tu devrais y aller, répondit celle-ci sans

hésitation.

― Et moi aussi ! dit Callie de sa voix flûtée.

― Après tout, les occasions de prendre le thé chez une

comtesse sont rares, ajouta Pamela avec un sourire

encourageant. Cela te fera du bien de sortir un peu. Et

puis, qui sont donc ces amis communs ? Ne meurs-tu pas

de curiosité de le découvrir ?

― Si, je l’avoue.

Doutant toujours que l’invitation lui fût adressée,

Hayley relut le billet une dernière fois. Puis elle s’adressa au valet :

― C’est entendu. Vous pouvez dire à la comtesse que

je suis très heureuse d’accepter son invitation.

― Je vous remercie, mademoiselle. La voiture de la

comtesse sera là à onze heures, demain matin.
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L’homme s’inclina devant elle puis sortit. Hayley,

Pamela, Callie, Grimsley et même Winston se précipitè-rent vers la fenêtre, le nez presque collé au carreau, pour regarder disparaître le luxueux équipage.

― Que la peste m’étouffe ! éructa Winston. J’avions

jamais vu une chaloupe pareille !

― C’est sûr, acquiesça Pamela avec un petit rire. Mon

Dieu, que vas-tu porter ?

Confondue, Hayley regarda sa sœur.

― Je n’en ai pas la moindre idée. Je ne possède aucune

tenue pour ce genre de circonstance.

― Et la robe vert d’eau que…

― Non ! coupa brusquement Hayley. Je veux dire, elle

est trop habillée pour un simple thé… précisa-t-elle en

toute hâte.

Elle refusait de penser à cette robe ! Sinon, elle pense-rait à Stephen et à la nuit au cours de laquelle elle l’avait portée. C’était au-dessus de ses forces.

― Tu pourrais prendre l’une des miennes, suggéra

Pamela.

― C’est très gentil de ta part, mais je suis beaucoup

trop grande. Non, il me faudra simplement porter l’une

de mes robes grises.

― C’est hors de question ! dit Pamela avec fermeté.

Prenant Hayley par la main, elle l’entraîna vers

l’escalier.

― Callie, va chercher tante Olivia, s’il te plaît. Dis-lui

de venir dans ma chambre avec son nécessaire à couture.

― Qu’as-tu dans la tête ? demanda Hayley quand la

petite fille partit comme une flèche.

― Nous allons te trouver quelque chose à mettre,

répondit Pamela en ouvrant grandes les portes de son
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armoire.

Elle en tira plusieurs robes, qu’elle étudia d’un œil

critique avant de les jeter sur le lit.

― Non, elles ne conviennent pas, marmonna-t-elle.

Ah ! Voilà ! s’exclamat-elle triomphalement en présentant à Hayley une robe couleur pêche. Celle-ci t’ira à merveille.

― Mais elle est beaucoup trop courte ! Et puis, je te l’ai

achetée pour que tu paraisses spécialement à ton

avantage lorsque Marshall nous rend visite.

― Nous pouvons corriger la longueur, affirma Pamela,

catégorique. Il suffit d’ajouter un volant, et le tour est

joué. D’autant que les volants sont très à la mode.

― Mais… et Marshall ?

― Il déteste le rose, argua Pamela.

Mais sa brusque rougeur trahissait un pieux mensonge. Une bouffée de tendresse envahit Hayley quand elle prit conscience des efforts de sa sœur.

Tante Olivia, suivie de Callie, parut sur le seuil et

Hayley n’eut pas le temps de dire « ouf ! » : en un

tournemain, on lui ôta sa robe marron pour lui passer la

robe pêche. Ce faisant, Pamela expliquait à tante Olivia

les raisons de ce remue-ménage.

La robe allait assez bien ; toutefois, le corsage était un

peu trop serré et il manquait une quinzaine de centi-mètres dans le bas. Pamela et tante Olivia tournèrent plusieurs fois autour de Hayley, discutant des modifica-tions possibles. Finalement, une décision fut arrêtée, la robe enlevée, et les trois femmes se mirent à l’ouvrage.

Elles travaillèrent tout l’après-midi, ne s’arrêtant que

pour dîner. Sitôt celui-ci terminé, elles reprirent leur

couture et passèrent la soirée fort agréablement,
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discutant à bâtons rompus tout en tirant l’aiguille. Callie

tint à rester avec elles ; elle finit par succomber au

sommeil sur le sofa, miss Joséphine serrée contre son

cœur.

― Et voilà ! Je crois que nous y sommes, annonça

Pamela en se relevant, puis en s’étirant.

Elle regarda la pendule posée sur la cheminée : il était

près de minuit.

― Essaie-la, Hayley, ma chérie, dit Olivia.

Elles l’aidèrent à enfiler la robe par-dessus sa chemise

de jour. Tante Olivia avait très habilement inséré dans le

dos un entre-deux de dentelle afin que le corsage s’ajuste

à la perfection. Un volant couleur crème, récupéré sur

une robe que Pamela ne portait plus, avait été ajouté à

l’ourlet ; un ruban de velours assorti soulignait la

poitrine.

― Elle te va à merveille, déclara Pamela. Elle est

parfaite !

― La comtesse sera impressionnée, renchérit tante

Olivia avec un sourire.

― À condition que je ne me rende pas ridicule, objecta

Hayley.

― N’aie aucune crainte. Je suis sûre qu’elle va t’aimer,

assura Pamela en l’aidant à retirer la robe. Tout le monde

t’aime…

Une vague de tristesse submergea Hayley.

Non, justement. Pas tout le monde…

Un élégant carrosse noir, aux portières ornées du

blason des Blackmoor, s’arrêta devant Albright Cottage à

onze heures précises.
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La famille Albright au complet, Paolo y compris, tint à

accompagner Hayley jusqu’au seuil de la maison. Celle-ci

les embrassa à tour de rôle, en promettant de tout leur

raconter dès son retour, sans doute tard dans la soirée.

Un laquais en livrée l’aida à monter dans le véhicule ;

puis ils partirent au milieu des cris des enfants et des

gestes de la main des plus grands.

Une fois qu’elle eut perdu sa famille de vue, Hayley

s’adossa aux coussins pour examiner l’intérieur de la

voiture, plus élégante et luxueuse que tout ce qu’elle

avait jamais vu. Du bout des doigts, elle effleura le

capitonnage de velours bordeaux qui ornait la banquette.

Puis son attention se porta sur le paysage qui défilait.

À l’approche de Londres, ils traversèrent quelques

faubourgs miséreux ; puis des quartiers plus élégants se

succédèrent, dans lesquels se promenaient des hommes

et des femmes vêtus avec la plus extrême recherche.

Le carrosse finit par s’arrêter devant un hôtel particulier de taille impressionnante. Le laquais se précipita alors pour aider la jeune femme à descendre.

En gravissant l’escalier à pas lents, elle prit le temps

d’admirer la vénérable façade de briques, d’un rose fané,

ainsi que les ravissants jardinets de chaque côté du

perron. Juste avant qu’elle n’atteigne la dernière marche,

l’un des panneaux de l’immense double porte s’ouvrit.

― Bonjour, mademoiselle Albright, dit un majordome

à la mine austère, tout en s’effaçant pour lui permettre

d’entrer.

― Bonjour, répondit Hayley avec un sourire.

Elle eut le souffle coupé en pénétrant dans le vestibule.

Au-dessus de sa tête pendait un gigantesque lustre de

cristal, le plus grand qu’elle eût jamais vu ; un escalier
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majestueux s’élevait sur la droite, décrivant une demi-courbe jusqu’au premier étage ; le sol de marbre vert était si poli qu’elle y distinguait son reflet.

― Puis-je vous débarrasser de vos effets ? s’enquit le

majordome, dont la voix la tira de sa stupeur admirative.

― Merci, dit-elle en lui remettant son châle.

― Madame la comtesse est dans son boudoir. Si vous

voulez bien me suivre…

Hayley lui emboîta le pas le long d’un vaste couloir.

Elle regardait autour d’elle avec un mélange d’intérêt, de

curiosité et de fascination, s’abstenant difficilement de

rester bouche bée devant les merveilles qui se succé-daient sous ses yeux. De nombreuses consoles d’acajou s’alignaient contre les murs ; chacune d’elles était garnie

d’une immense gerbe de fleurs fraîches. De hauts miroirs

encadrés de dorure ornaient les murs tendus de soie

ivoire, et elle vérifia subrepticement en passant que le

trajet en voiture n’avait pas dérangé sa coiffure.

Quand le majordome s’arrêta devant une porte à

double battant, elle faillit le heurter tant son attention

était distraite par ce qui l’entourait.

Après avoir ouvert la porte, il lui indiqua d’un geste

solennel qu’elle pouvait entrer.

Le feu qui pétillait dans la cheminée créait une atmosphère douillette dans la pièce, qu’illuminaient les rayons du soleil entrant à flots par les hautes fenêtres. Sur la soie vert amande des murs étaient accrochés plusieurs

tableaux représentant de délicates scènes champêtres.

Deux bergères recouvertes de chintz flanquaient un

confortable canapé, non loin d’un secrétaire en bois de
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effluves. Hayley eut l’impression de pénétrer dans un

jardin secret et enchanteur.

― Mademoiselle Albright… dit une voix mélodieuse

derrière elle. Je vous remercie infiniment d’avoir accepté

une invitation aussi impromptue.

Hayley pivota pour faire face à son hôtesse et demeura

stupéfaite. À quoi s’attendait-elle ? Elle ne le savait pas

trop. Mais certainement pas à la ravissante jeune femme

qui se dirigeait vers elle, un sourire amical sur les lèvres.

― Comment allez-vous, mademoiselle Albright ? reprit

la comtesse en lui tendant la main.

Se rappelant in extremis ses bonnes manières, Hayley

esquissa une révérence un peu gauche puis, s’étant

relevée, serra la main qu’on lui présentait.

― Je suis très heureuse de faire votre connaissance,

lady Blackmoor. Et c’est moi qui devrais vous remercier

de votre invitation.

― Allons nous asseoir, suggéra la comtesse en la

précédant vers le canapé. J’aimerais bavarder un peu

avec vous avant que le thé ne soit servi.

― Cette pièce est ravissante, fit remarquer Hayley, une

fois qu’elles furent assises côte à côte.

― Je vous remercie. C’est celle que je préfère. Je m’y

réfugie toujours lorsque j’ai besoin d’un peu de calme et

de sérénité.

Elle s’inclina alors vers Hayley pour la dévisager avec

un intérêt manifeste.

― Je dois reconnaître, mademoiselle Albright, que

vous n’êtes pas du tout telle que je le croyais.

La consternation de Hayley dut être évidente, car elle

se hâta d’ajouter :

― Oh, ne vous méprenez pas, je vous en supplie ! Je
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suis très surprise, certes, mais très plaisamment surprise, je vous l’assure.

Elle serra brièvement la main de Hayley tandis que

celle-ci poussait en elle-même un « ouf ! » de soulagement.

― Dans ce cas, dit Hayley en lui retournant son sourire, je dois admettre à mon tour que vous n’êtes pas du tout celle que j’attendais.

― Vraiment ? Et à quoi vous attendiez-vous donc ?

demanda la comtesse avec curiosité.

― En toute honnêteté ?

― Évidemment.

― Eh bien… je m’étais figuré une douairière en robe

noire austère, portant pince-nez, collier de perles et

chignon strict. Avec peut-être une légère tendance à

l’embonpoint… Et s’appuyant sur une canne, bien sûr,

conclut-elle avec un sourire un peu gêné.

La comtesse éclata de rire.

― Bonté divine ! Et vous avez quand même accepté de

venir prendre le thé ?

― En vérité, je pensais décliner votre invitation. Ce

sont mes deux jeunes sœurs qui m’ont empêchée de

refuser, avoua-t-elle, plus détendue.

En dépit de sa noble ascendance, la comtesse de

Blackmoor montrait une simplicité et une gentillesse

extraordinaires.

― Elles étaient vertes de jalousie à l’idée que j’allais

prendre le thé avec une comtesse, précisa-t-elle. Ma plus

jeune sœur, Callie, adore les thés. Je suis sûre qu’elle

décompte les heures en attendant mon retour. Elle

voudra absolument tout savoir, dans les moindres

détails.
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― Quel âge a-t-elle ?

― Six ans. Elle aura sept ans dans quelques jours.

― C’est merveilleux ! dit la comtesse tout en sonnant

pour qu’on apporte le thé. Je vous en prie, continuez. Je

suis très curieuse d’en savoir plus sur vous-même et

votre famille.

Elle écouta avec la plus extrême attention tandis que

Hayley lui traçait un bref portrait de chacun des

membres de la famille Albright, y compris Winston,

Grimsley et Paolo. Au moment où elle terminait, un

domestique entra et vint déposer le plateau dont il était

chargé sur la table basse.

― Et vos parents ? s’enquit la comtesse en versant le

thé.

― Ils sont morts tous les deux.

― Comme c’est triste… Qui s’occupe de vos frères et

sœurs ? Votre tante ?

― Non, répondit Hayley sans pouvoir retenir un petit

rire. Tante Olivia est une adorable vieille dame, mais je

crains qu’elle ne soit pas de taille à affronter une telle

bande de fripons.

― Vous avez une gouvernante, alors ?

― Non. Il n’y a que moi. Et Pamela, bien sûr.

La comtesse s’apprêtait à porter sa tasse à ses lèvres ;

elle suspendit son geste.

― Voulez-vous dire que c’est vous qui avez la responsabilité de toute la maisonnée ?

Amusée par son expression abasourdie, Hayley hocha

la tête.

― C’est difficile par moments, je l’avoue. Mais je

n’échangerais ma place pour rien au monde. Avez-vous

des frères et sœurs, milady ?
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― J’ai deux frères, répondit la comtesse.

Mais elle détourna aussitôt la conversation pour

revenir à Hayley, lui posant d’innombrables questions

sur ses centres d’intérêt, sur Halstead et sur les Albright.

En retour, elle lui raconta des anecdotes amusantes sur le

monde brillant de la haute société londonienne.

Pourquoi ne mentionnait-elle pas leurs amis communs ? finit par se demander Hayley. Elle répugnait à aborder elle-même le sujet, ne voulant pas que la

comtesse la jugeât mal élevée.

Elles venaient de terminer la seconde théière lorsque le

regard de Hayley se posa sur la pendule ornant la

cheminée. De surprise, elle faillit lâcher sa tasse.

― Mon Dieu, ce n’est pas possible ! Il n’est pas déjà

cinq heures ?

― Je passais un si bon moment que je n’ai moi-même

pas vu le temps s’écouler, commenta la comtesse en riant.

Hayley termina sa tasse de thé puis se leva.

― Ce fut un après-midi délicieux, milady, mais je dois

m’en aller. Ma famille va se demander ce que je suis

devenue.

― Je vous en prie, ne partez pas tout de suite, dit la

comtesse en posant la main sur son bras. Nous n’avons

pas encore évoqué nos amis communs.

Ayant repris sa place sur le sofa, Hayley acquiesça.

― Quand je suis arrivée, je brûlais de curiosité, je

l’avoue. Mais ensuite, je n’y ai plus pensé. C’est curieux,

ajouta-t-elle en souriant, mais j’ai l’impression de vous

connaître depuis longtemps.

La comtesse sourit à son tour.

― Je ressens la même chose. En fait, j’aimerais beaucoup que nous soyons amies.
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Jusqu’à cet instant, Hayley aurait été abasourdie à

l’idée de devenir l’amie d’une personne aussi bien née ;

après cet après-midi passé en compagnie de la comtesse,

elle se sentait toutefois beaucoup plus à l’aise.

― J’en serais honorée, lady Blackmoor.

― En ce cas, j’insiste pour que vous m’appeliez Victoria. Tous mes amis le font.

― Avec plaisir… Victoria. Mais vous m’appellerez moi

aussi par mon prénom.

― Très bien. Hayley, je crois qu’il est temps d’évoquer

nos amis communs.

― Je vous écoute, dit Hayley, pleine de curiosité.

― Je crois que vous connaissez mon mari.

― Votre… mari ? répéta-t-elle, perplexe.

― Le comte de Blackmoor.

Hayley secoua la tête.

― Je suis sûre de ne l’avoir jamais rencontré.

― Il s’appelle Justin Mallory.

Hayley la dévisagea, les yeux écarquillés, muette de

stupeur. Il lui fallut une minute entière pour recouvrer la

parole.

― Je connais effectivement un certain Justin Mallory,

mais cela doit être une coïncidence. Ce M. Mallory

n’appartient pas à la noblesse.

Victoria se leva pour s’approcher de son secrétaire ;

elle prit sur le dessus une miniature encadrée, qu’elle

tendit à Hayley.

― Voici mon mari, Justin Mallory, comte de Blackmoor.

Quand elle regarda le portrait, Hayley sentit le sang

refluer de son visage. Le Justin Mallory dont elle

contemplait les traits séduisants était indubitablement
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celui qu’elle connaissait. Sous l’empire du choc, elle

balbutia :

― J’ignorais que M. Mallory portait un titre de noblesse. Et, bien évidemment, que vous étiez son épouse.

Victoria se rassit et lui dit d’une voix douce :

― Je crois que vous connaissez également le meilleur

ami de mon mari, Stephen Barrett.

Hayley eut un sursaut. Un éclair de souffrance fulgura

dans tout son corps, mais elle parvint à conserver une

voix unie.

― Je connais un M. Stephen Barrettson.

― Barrett, en vérité. Mais je ne crois pas que vous

connaissiez son autre nom…

La pièce sembla soudain s’être rétrécie, et Hayley eut

l’impression de suffoquer.

― Son autre nom ? Mais combien en porte-t-il ?

― Quelques-uns, mais je vous ferai grâce de ses titres

moins importants. Stephen est marquis de Glenfield.

De plus en plus abasourdie, Hayley murmura :

― Nous devons parler de deux personnes différentes.

L’homme dont je parle est précepteur de son état.

― Non. L’homme que vous connaissez est Stephen

Barrett, marquis de Glenfield. Et c’est aussi mon frère.

Une myriade de minuscules points noirs se mirent à

danser devant les yeux de Hayley. Bouche bée mais

incapable de proférer un son, elle fixa sur Victoria un

regard éperdu.

― Je suis sincèrement désolée de vous assener ces

informations d’une manière aussi…

― Je dois m’en aller ! décréta Hayley, qui sauta sur ses

pieds et chercha frénétiquement son réticule.

La situation lui échappait totalement et elle n’aspirait
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plus qu’à une chose : sortir au plus vite d’ici.

Stephen était marquis ? Victoria était sa sœur ? Lui qui

prétendait être précepteur et n’avoir aucune famille ! Des

mensonges, encore des mensonges ! L’ampleur de sa

tromperie la terrassait. Précepteur ! Elle émit un son

étranglé, mi-rire hystérique, mi-sanglot.

Rien d’étonnant à ce que son latin fût catastrophique

et à ce qu’il ne sût pas se raser ; et son sens des convenances, ses critiques contre le manque d’étiquette à Albright Cottage… Elle comprenait tout !

Seigneur, cet homme possédait sans doute la moitié du

royaume. Comme il avait dû se moquer d’eux ! Se

moquer d’eux tous, mais plus particulièrement d’elle !

Une brusque nausée lui contracta l’estomac. Incapable

d’entendre un mot de plus, elle ramassa son réticule et

courut plutôt qu’elle ne marcha vers la porte.

― Attendez !

L’ayant rattrapée, Victoria la saisit par les épaules.

― Je vous en supplie, ne partez pas comme ça. Je dois

vous parler de mon frère.

― Je n’ai rien à dire au sujet de votre frère.

― À cause de la manière dont il vous a quittée. Je

comprends. Mais il y a beaucoup de choses que vous

ignorez et dont je dois vous parler. Je vous en prie. Vous

n’aurez rien à dire. Je vous demande simplement de bien

vouloir m’écouter.

Hayley demeura immobile et raide, les yeux fixés sur

le sol.

― Je vous en prie… répéta Victoria.

En relevant la tête, Hayley vit que la jeune femme

paraissait grave et sincère. Elle remarqua aussi que ses

yeux verts ressemblaient beaucoup à ceux de Stephen.

349

― Sait-il que je suis ici ? demanda-t-elle, afin d’être

sûre de ne pas se trouver face à lui si elle acceptait de

rester.

― Non. Justin non plus. Personne ne nous dérangera.

À peu près persuadée de commettre une erreur,

Hayley retourna à contrecœur vers le canapé.

― Fort bien. J’écouterai ce que vous avez à me dire.

― Tout d’abord, je voudrais vous remercier. Vous avez

sauvé la vie de Stephen et je vous en suis éperdument

reconnaissante.

Elle prit entre ses mains la main tremblante et glacée

de Hayley, et la serra avec force.

― Je n’y comprends rien, dit celle-ci d’une voix tendue.

Il m’a dit qu’il était précepteur ; et aussi, qu’il n’avait

aucune famille.

― Quelqu’un essaie de le tuer, Hayley.

Son sang se figea dans ses veines.

― Je vous demande pardon ?

― On a essayé de le tuer la nuit où vous l’avez trouvé.

D’après ce que j’ai cru comprendre, ce n’était pas la

première agression dont il était victime.

― Mon Dieu, murmura Hayley en posant la main sur

son cœur. C’est Stephen qui vous l’a dit ?

― Non. Stephen est venu dîner ici avant-hier. Il a eu

une conversation avec Justin que j’ai… euh… surprise

par hasard. Stephen était… ivre, et a révélé pas mal de

choses à Justin.

― Il a parlé de ces tentatives de meurtre ?

― Oui. Et aussi de vous.

― De moi ?

― Oui. C’est de cette manière que j’ai appris qui vous

étiez et où vous viviez. Hayley, depuis son retour à
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Londres, Stephen n’est plus que l’ombre de lui-même.

Vous lui manquez. Il a besoin de vous.

Hayley secoua la tête.

― Non, vous vous trompez.

― Je ne me trompe pas, protesta Victoria avec véhé-mence. C’est lui-même qui l’a dit. Je connais très bien Stephen. Hormis Justin, je suis la personne la plus proche

de lui. Nous nous faisons tous les deux du souci pour lui.

Il ne dort plus, il mange à peine et il boit beaucoup trop.

Plus rien ne l’intéresse, et ses yeux… ses yeux sont si

vides, si mornes !

― Pourquoi me dites-vous cela ? murmura Hayley, la

gorge nouée.

― Parce qu’il vous aime, encore qu’il soit trop bête

pour se l’avouer.

Hayley laissa tomber sa tête entre ses mains tremblantes. Les mots de Victoria s’imprimaient dans son cœur en lettres de feu, la laissant triste et éperdue.

― Il souhaiterait retourner vers vous, mais il ne le peut

pas tant que quelqu’un en veut à sa vie. Il ne veut pas

vous faire courir le moindre danger, à vous et à votre

famille.

Hayley releva la tête.

― Est-ce la raison pour laquelle il m’a caché sa véritable identité ?

― Sincèrement, je l’ignore. Je ne sais que ce que j’ai

surpris.

― Vous pourriez peut-être me rapporter ce que vous

avez entendu.

― Bien sûr.

Lorsque Victoria eut terminé son récit, Hayley eut

l’impression d’avoir été rouée de coups. En elle, la colère
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le disputait à l’angoisse et à la tristesse.

Une nouvelle fois, Victoria lui pressa gentiment la

main.

― Stephen n’a jamais été heureux, Hayley. Parce qu’il

était héritier du titre, notre père a toujours été très dur

avec lui ; il ne tolérait pas chez lui la moindre faiblesse.

En conséquence, Stephen se montre froid et peu aimable

avec la plupart des gens. Mais depuis son retour à

Londres, il semble avoir touché le fond du désespoir.

Celui qui en veut à sa vie risque de réussir avant qu’il ne

se soit repris.

Stephen… mort ? Le sang de Hayley se glaça dans ses

veines.

― Mais que puis-je faire ? Je lui ai offert tout ce que je

possédais, ce qui ne l’a pas dissuadé de partir.

― Vous comprenez bien qu’il devait partir ! Il lui fallait

revenir à Londres pour démasquer celui qui tente de le

tuer.

― De nouveau, je vous le demande : que puis-je faire ?

― Vous pouvez le rendre heureux. L’aimez-vous ?

La brutalité de la question lui coupa le souffle. L’aimez-vous ? Les images de Stephen qu’elle tentait en vain de repousser affluèrent devant ses yeux.

Des images de l’homme qu’elle aimait.

Incapable de nier, elle murmura :

― Oui. Mais vous vous rendez compte que c’est sans

espoir. Stephen et moi appartenons à deux mondes

différents. Il est marquis ! Je ne conviendrai jamais…

― Fadaises ! coupa Victoria avec un petit geste de la

main. Vous le pouvez si vous le voulez. Tout ce dont

vous avez besoin, c’est de la protection et du soutien

adéquats ; cela, vous l’avez déjà.
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― Qui… ?

― Moi. Je souhaite le bonheur de Stephen, ajouta

Victoria, le regard grave. Même si je ne vous avais pas

trouvée adorable — ce que vous êtes —, vous êtes la

femme qu’il désire. Cela seul compte pour moi. Eh bien,

êtes-vous certaine de l’aimer ?

― Oui.

― Alors, aidez-moi à le sauver.

― Comment ?

Une lueur de détermination brilla dans les yeux de

Victoria.

― J’ai un plan.
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CHAPITRE 25

Quand Hayley arriva devant le manoir des Blackmoor,

le surlendemain soir, la lumière coulait à flots par les

fenêtres brillamment illuminées. Une file d’élégants

équipages aux portières armoriées s’alignaient devant la

grande porte ; les membres de la société la plus choisie en

descendaient tour à tour, aidés par plusieurs laquais en

livrée.

Le temps que la jeune femme parvienne jusqu’au

vestibule pavé de marbre, la soirée battait son plein. À

peu près deux cents personnes se pressaient dans la

demeure ; certains dansaient déjà dans la salle de bal ;

d’autres bavardaient, réunis en petits groupes.

Hayley se dirigea vers l’endroit convenu pour retrouver Victoria : un palmier disposé devant l’une des fenêtres du salon principal.

En l’apercevant, Victoria vint à sa rencontre.

― Vous êtes adorable, lui dit-elle. Votre robe est

magnifique.

Hayley portait la robe vert d’eau offerte par Stephen.

Elle pressa la main sur son estomac noué.

― Merci. Je suis un peu nerveuse…

― Moi aussi, avoua Victoria, qui l’entraîna vers une

alcôve. Avez-vous vu Stephen ?

À cette simple perspective, les mains de Hayley

devinrent moites.

― Non. Il est ici ?
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― Oui, il est arrivé il y a une vingtaine de minutes. Et

je suis heureuse de dire qu’il paraissait sobre.

― Je ne suis toujours pas persuadée que cette idée

soit…

― Balivernes ! Nous avons tourné et retourné la chose

en tous sens. Lorsque Stephen vous verra ici, il vous

parlera et tout s’arrangera.

Elle pressa la main de Hayley avec un sourire encourageant.

― Rappelez-vous qu’il vous aime. Il lui faut simplement l’admettre.

― Et s’il ne…

― Croyez-moi, il va ouvrir les yeux, assura Victoria,

qui glissa un coup d’œil hors de l’alcôve. Je le vois. Il est devant l’une des portes-fenêtres donnant sur le jardin.

Allez le retrouver. Bonne chance, ajouta-t-elle en la

serrant brièvement contre elle. Et je compte sur vous

pour tout me raconter !

― J’espère que j’aurai de bonnes nouvelles à vous

rapporter, murmura Hayley, la voix un peu tremblante.

D’une légère poussée, Victoria la fit sortir de l’alcôve.

― J’en suis persuadée. Allez-y.

Dès que Hayley aperçut Stephen, son cœur se mit à

cogner avec force dans sa poitrine.

Il était seul, un verre de champagne à la main, le

regard tourné vers le jardin obscur. La coupe parfaite de

sa tenue de soirée noire accentuait encore la largeur de

ses épaules ; toutefois, celles-ci paraissaient légèrement

affaissées.

Tandis qu’elle l’observait, il tira une montre de son

gousset. Puis il vida son verre, ouvrit la porte-fenêtre, et

sortit.
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De peur de le perdre de vue, la jeune femme traversa

le salon en toute hâte. À son tour, elle franchit la porte-fenêtre et pénétra dans la nuit tiède, parfumée d’effluves de fleurs. Des nuages dissimulaient la lune. Toutefois, à

la lueur des flambeaux disposés dans le jardin, elle vit

Stephen s’engager dans l’allée située à l’extrême droite.

Elle courut pour le rejoindre.

Une paire d’yeux haineux observait Stephen ; lorsqu’il

s’avança dans le jardin, un sourire satisfait étira les lèvres minces.

Ce soir ! Ce soir, tu mourras, chien !

Stephen descendait l’allée, l’esprit empli de pensées

confuses.

Justin et ses hommes ne prendraient leur poste dans le

jardin que d’ici une vingtaine de minutes, selon l’horaire

convenu. Mais il n’avait pu supporter de rester dans la

maison un instant de plus. L’atmosphère bruyante et

confinée lui donnait l’impression d’être un animal en

cage. S’il s’appliquait à marcher lentement, il n’aurait que

quelques minutes d’avance en parvenant au lieu du

rendez-vous.

Quelques minutes de plus ou de moins, quelle importance ?

Il voulait en finir avec cette histoire. Avec un peu de

chance, on parviendrait à surprendre son assassin

potentiel ; une fois celui-ci hors d’état de nuire, il pourrait reprendre le cours normal de son existence.

Mais de quelle existence, bon sang ? Toujours plus de
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fêtes, de jeux, de femmes ?

Un grognement amer passa ses lèvres. Il n’avait pas

touché une femme depuis son retour à Londres. Il n’en

avait pas éprouvé la moindre envie.

La nuit précédente, il s’était rendu chez sa maîtresse

en espérant éliminer de son corps jusqu’au souvenir de

Hayley. Mais, une fois sur place, il n’avait abouti à rien.

Le ravissant minois ainsi que les formes voluptueuses de

Monique Delacroix ensorcelaient la gent masculine ;

Stephen n’avait toutefois pas supporté de la toucher. Ses

baisers l’avaient laissé de glace. Et quand elle l’avait

caressé à travers son pantalon, il avait frissonné non pas

de plaisir, mais de dégoût.

Il s’était donc contenté d’avaler un cognac, puis avait

marmonné une excuse avant de s’éclipser.

À présent, il arpentait le jardin de sa sœur en luttant

pour chasser de son esprit celle qui l’obsédait : Hayley…

― Stephen ?

Il se figea tout en ravalant un juron. Voilà qu’il entendait sa voix, à présent ! Il reprit sa marche. Toutefois, il n’avait pas effectué deux pas que la voix féminine

l’appela de nouveau. Il pivota et fixa, ahuri, la femme qui

venait vers lui. Mais il eut beau secouer la tête pour

chasser cette vision, elle ne céda pas.

Je dois être ivre, songea-t-il. Mais non, il n’avait bu

qu’une seule coupe de champagne…

― Bonsoir, Stephen.

Elle était là, en chair et en os. Il ne s’agissait ni d’une

apparition ni d’une fantasmagorie née de son désespoir.

C’était Hayley, c’était son ange…

Elle se tenait à trois pas de lui, vêtue de la robe vert
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un sourire un peu hésitant sur les lèvres. Stephen ferma

les yeux et déglutit, emporté par un tourbillon

d’émotions contradictoires : joie, incrédulité et désarroi

mêlés.

Quand il les rouvrit, il la détailla des pieds à la tête.

Dieu, qu’elle était belle ! Et comme elle lui avait manqué !

Mais que faisait-elle ici ? Comment l’avait-elle retrouvé ? Soudain, son cœur s’arrêta. Elle devait attendre un enfant. Voilà pourquoi elle l’avait recherché.

De nouveau, une myriade d’émotions le submergè-rent. Leur enfant… Son cœur se gonfla d’une allégresse à laquelle il n’avait aucun droit.

Il s’apprêtait à tendre les bras pour la serrer contre lui

et ne plus jamais la laisser repartir, lorsque la raison lui

revint d’un seul coup.

Dans quelques minutes, il allait servir d’appât pour

prendre au piège un criminel. Un criminel qui serait

peut-être assez fou pour s’en prendre aussi à Hayley, si

elle restait avec lui. Qui sait si quelqu’un ne les épiait pas dans l’ombre ? Il ne pouvait mettre sa vie en danger. Il lui

fallait l’éloigner, et le plus vite possible.

― Je veux que vous retourniez à l’intérieur. Immédiatement.

Elle secoua la tête.

― Je dois vous parler.

― Comment diable saviez-vous où me trouver ?

― C’est votre sœur qui me l’a dit.

― Ma sœur ? s’écria Stephen en ravalant un juron.

Dans quel pétrin Victoria les avait-elle mis ?

― Il faut que vous partiez, reprit-il. Tout de suite.

― Non. Je reste.

Stephen serra les poings en maudissant les femmes
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entêtées. Si quelque chose lui arrivait, il tuerait Victoria

de ses propres mains ! De toute évidence, il allait devoir

se résigner à reconduire Hayley jusqu’à la maison manu

militari. Mais, auparavant, il lui fallait savoir.

― Attendez-vous un enfant ? Est-ce pour cette raison

que vous êtes ici ?

Le sang quitta le visage de Hayley.

― Non, dit-elle dans un souffle.

― Alors, pourquoi…

Sa voix mourut quand une pensée glaçante le transperça. La réalité le gifla avec une force telle qu’il crut chanceler. Il connaissait trop la nature humaine pour s’en

laisser conter : si Hayley avait cherché à le retrouver, ce

n’était pas tant pour lui que pour les avantages qu’il

pouvait lui procurer.

Par Dieu, quel imbécile ! Elle n’était pas différente de

toutes ces aristocrates dévoyées qui se jetaient à sa tête

pour conquérir ses titres et sa fortune. Une rage mortelle

le saisit. Comment diable avait-il pu se montrer aussi

stupidement naïf ?

Il la fixa, les yeux étrécis par la fureur.

― Vous savez qui je suis ?

― Je sais que vous êtes le marquis de Glenfield, oui.

― C’est donc pour cela que vous êtes ici ? Vous avez

découvert que j’étais noble et riche, et vous vous êtes

figurée que vous pourriez en tirer avantage. Quel est le

problème ? Vos histoires ne se vendent pas assez cher

pour nourrir toutes ces bouches affamées ? Vous comptez

me soutirer quelques milliers de livres pour m’avoir

sauvé la vie ? Ou, peut-être, pour « services rendus » ?

« Je n’ai pas l’habitude de payer les faveurs des dames,

ajouta-t-il en la toisant avec tout le mépris dont il était
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capable, mais vous m’avez offert une agréable diversion.

Malheureusement, je n’ai que peu d’argent sur moi ; mais

je contacterai mon avoué dès demain afin qu’il règle ce

que je vous dois.

Le visage de Hayley devint couleur de cendre.

― Comment pouvez-vous me dire des choses aussi…

horribles ? balbutia-t-elle d’une voix étranglée. Mon

Dieu, mais qui donc êtes-vous ?

Stephen ne put retenir un rire amer.

― Comme vous l’avez dit, je suis le marquis de Glenfield. En tant que tel, je ne souhaite pas prolonger cette conversation. Je ne veux plus rien avoir à faire avec vous.

L’espace de quelques secondes, elle garda une immo-bilité de pierre. Puis, le menton haut, les yeux étincelants de fureur, elle lança :

― Au nom du Ciel, comment ai-je pu me tromper à ce

point sur vous ? Un homme insensible et méchant, voilà

ce que vous êtes ! Je ne vous connais pas, milord.

Après lui avoir décoché un ultime regard, empli de

mépris et de dédain, elle tourna les talons.

Un doute soudain s’empara de Stephen. Sa colère et sa

peine semblaient si sincères ! Se serait-il mépris ?

D’un geste impulsif, il la rattrapa par le bras.

― Hayley, je…

La gifle qu’elle lui assena résonna dans la nuit. D’une

brusque saccade, elle dégagea son bras et le frotta,

comme pour effacer l’empreinte que les doigts de

Stephen auraient pu y laisser.

― Vous l’avez dit, vous êtes le marquis de Glenfield,

lui lança-t-elle, haletante, les yeux crachant des flammes.

Et je n’ai donc ni le désir ni l’envie de prolonger cette

conversation. Je ne veux plus rien avoir à faire avec vous !
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Sur ces mots, elle pivota et s’éloigna à grands pas, les

poings serrés.

La joue de Stephen le brûlait ; mais cette douleur

n’était rien comparée à la souffrance qui embrasait la

moindre parcelle de son corps. Il avait commis une erreur

aussi terrible qu’impardonnable. Après seulement deux

semaines parmi ses pairs de l’aristocratie londonienne, il

avait oublié que des gens tels que Hayley existaient.

Dans le regard qu’elle lui avait jeté, il avait lu de la

haine. Et il ne pouvait la blâmer. Il se haïssait lui-même.

Pétrifié, il la suivit des yeux.

Et il la vit disparaître de sa vie pour toujours.
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CHAPITRE 26

Hayley était si furieuse qu’elle fonça sans se préoccuper de la direction qu’elle empruntait. Rien d’autre ne lui importait que de s’éloigner le plus loin et le plus vite

possible de Stephen.

Elle s’enfonça dans le jardin à grands pas furibonds,

jusqu’au moment où elle eut l’impression que sa tête

allait exploser. Toutefois, elle bénissait cette colère ; car elle lui épargnait l’humiliation de s’effondrer en sanglots

sur le sol.

Lorsqu’elle finit par regarder autour d’elle, elle ne

savait plus du tout où elle était.

De hautes haies l’entouraient. En se haussant sur la

pointe des pieds, elle parvint à distinguer les lumières du

manoir scintillant au loin. Bonté divine ! Elle s’était

considérablement éloignée. Comme un banc de marbre

se trouvait à quelques mètres de là, elle s’assit un instant.

Elle ne voulait pas retourner tout de suite vers la maison.

Après un moment de réflexion, elle décida de ne pas y

retourner du tout. Pourquoi risquer une humiliante

rencontre avec Stephen ? De plus, elle n’avait pas envie

de parler à Victoria. Que lui dirait-elle ? Elle pouvait à

peine repenser aux paroles abjectes de Stephen ;

comment aurait-elle pu les répéter à quiconque ?

Submergée par la honte, elle enfouit son visage entre

ses mains. Quelle folle elle avait été ! Elle croyait aimer

Stephen ; mais comment était-ce possible, alors qu’elle le
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connaissait aussi mal, de toute évidence ? L’homme

qu’elle avait aimé ne se serait jamais comporté comme ce

monstre froid et sarcastique qu’elle venait d’affronter.

Je ne le laisserai pas me détruire, songea-t-elle. Ce

n’est qu’un menteur, indigne d’occuper mes pensées. J’ai

une famille à aimer — une famille qui m’aime et qui a

besoin de moi…

Mais elle eut beau lutter de toutes ses forces, elle ne

parvint pas à empêcher les larmes de lui piquer les yeux,

puis de rouler sur ses joues. Des pleurs désespérés,

inutiles, répandus sur une illusion.

Pendant quelques semaines, elle avait aimé un

homme. Mais cet homme n’existait pas dans la réalité.

Le champagne coulait à flots et une grande partie de

l’assistance commençait à être gagnée par l’ébriété.

Une silhouette solitaire franchit subrepticement l’une

des portes-fenêtres de la salle de bal. La tête baissée,

marchant à pas vifs, elle disparut dans le jardin.

Bientôt, c’en sera fini pour toi, chien ! Tout cela

m’appartiendra… Enfin !

Longtemps après que Hayley eut disparu, Stephen

demeura immobile, fixant l’obscurité. Il avait le corps

rompu, les nerfs à vif, le cœur brisé. Dût-il vivre cent ans, il n’oublierait jamais l’expression de la jeune femme

lorsque, sur son visage, la désillusion le disputait à la

stupéfaction. Il n’oublierait pas non plus son ultime

regard, brûlant de mépris.

Plongé dans ses pensées, il finit par se remettre à

363

marcher. Sans doute l’heure de son rendez-vous avec

Justin allait-elle sonner ; mais il avait besoin de quelques

instants pour se reprendre. Avisant un banc, il s’assit,

puis ferma les yeux.

Comment diable Hayley et Victoria se connaissaient-elles ? Justin était-il responsable de leur rencontre ?

Stephen n’en avait aucune idée ; il en aurait toutefois le

cœur net avant la fin de la nuit.

De nouveau, l’expression abasourdie de Hayley

fulgura dans son esprit. Il laissa tomber sa tête entre ses

mains.

― Bonsoir, Stephen, fit une voix un peu étouffée.

Relevant les yeux, il scruta la pénombre. Une silhouette s’approchait de lui.

Tout son corps se figea quand il distingua le pistolet

braqué sur sa poitrine.

L’inquiétude de Justin s’accroissait à mesure que les

minutes s’écoulaient. Stephen était en retard. Le piège

était tendu, les policiers se tenaient sur le qui-vive, mais il n’y avait nulle trace de Stephen dans le jardin baigné

d’obscurité.

Cinq minutes supplémentaires s’écoulèrent. Le chemin

demeura obstinément désert et silencieux.

De fines gouttes de sueur perlèrent au front de Justin.

Bon sang ! Où donc était-il ?

Stephen détacha les yeux du canon pointé sur lui et

leva lentement la tête. Des yeux remplis de haine

rencontrèrent les siens. Sans doute aurait-il dû être
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abasourdi ; il se sentait étrangement détaché, comme s’il

n’était qu’un spectateur éloigné assistant à une scène

macabre.

― Je dois l’avouer, je ne m’attendais pas à cela, dit-il

d’un ton neutre.

Puis il rabaissa son regard sur le pistolet.

― Tu pourrais avoir l’obligeance de me dire pourquoi

tu pointes cette arme sur moi ? Ou même, de la pointer

ailleurs ?

Le rictus esquissé par les lèvres minces se voulait sans

doute un sourire.

― J’aime qu’il soit pointé exactement là où il est. Quant

à la raison, elle me paraît évidente : je vais te tuer.

― Je vois…

Stephen évalua rapidement la distance qui les sépa-rait ; il ne réussirait pas à se saisir du pistolet.

― Je ne te conseille pas d’essayer de me désarmer. Je

tire très bien. Tu serais mort avant de m’atteindre.

― Vraiment ? répliqua Stephen d’un ton sarcastique.

J’ignorais que tu possédais ce genre de talent. Mais je

crains que tu ne t’abuses. Tu m’as tiré dessus plus d’une

fois et tu m’as manqué.

― Ce n’était pas moi, espèce d’imbécile ! Ces crétins

que j’avais engagés n’étaient bons à rien. Voilà pourquoi

je vais le faire moi-même. Ainsi, j’aurai l’assurance que tu

es vraiment mort.

Stephen regarda autour de lui de manière ostentatoire.

― Où donc est mon cher frère ? Montre-toi, Gregory !

Tu te caches dans les buissons ?

Son adversaire partit d’un rire plein d’amertume.

― Ton frère n’est rien d’autre qu’un parasite alcoolique

qui se nourrit de ma fortune. Il serait incapable de tuer
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qui que ce soit.

― Alors, tu le fais à sa place ? dit Stephen en

l’observant avec acuité, prêt à saisir la moindre opportunité.

Melissa le regarda comme s’il avait perdu la tête.

― Pourquoi ferais-je la moindre chose pour lui, au

nom du Ciel ? Je le hais. C’est pour moi, pour moi, tu

entends ? Après ta mort, Gregory héritera du titre et des

terres, et moi, je deviendrai marquise. Puis duchesse

quand ton père mourra. Les membres de la haute société

ne me considéreront plus avec mépris. Je ne serai plus

simplement l’épouse honteuse, terne et insignifiante du

second fils d’un duc !

Ses yeux étincelaient d’une haine presque palpable, et

sa voix tremblait de fureur.

― Je serai la reine de la haute société. On se battra pour

rechercher mon amitié, on fera des bassesses pour

s’attirer mes faveurs. Plus personne ne me regardera de

haut ou m’ignorera. Jamais plus je ne subirai

l’humiliation d’être la laide épouse de Gregory, une

malheureuse femme dont on a pitié. À moi la puissance

et la considération !

« Et je n’aurai plus à supporter l’indifférence de

Gregory, ajouta-t-elle, les yeux réduits à deux meurtrières. Je prendrai des tas d’amants, les hommes se disputeront l’honneur de partager ma couche !

Son exaltation la rendant prolixe, Stephen jugea habile

de continuer à la faire parler.

― Dis-moi, Melissa… si tu tenais tant à ce satané titre,

pourquoi n’as-tu pas épousé un pair du royaume ?

Pourquoi avoir choisi Gregory ?

― Je n’ai pas eu le choix. C’est mon père qui a arrangé
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cette union. Tout d’abord, j’ai été transportée de joie

tellement j’avais hâte d’échapper à ma famille. Sais-tu

que j’ai trois sœurs aînées ?

― Non.

― Évidemment que tu ne le sais pas ! Personne ne le

sait. Personne ne prend jamais la peine de me parler. Je

ne suis ni belle ni intelligente, et je ne possède aucun

talent de société. Une souris grise, totalement insignifiante…

« Mes sœurs sont toutes les trois très belles, poursuivit-elle en attachant son regard enfiévré sur Stephen.

Belles et douées. Les hommes se pressaient autour d’elles

et, après avoir soigné leur entrée dans le monde, mes

parents ont ouvert largement la maison à leurs prétendants. Elles n’ont eu que l’embarras du choix. Mais moi, on m’a ignorée, repoussée et ridiculisée toute ma vie. Je

pensais que cela changerait avec mon mariage ; c’est

devenu pire. Je savais bien que Gregory m’épousait pour

mon argent, mais j’espérais que…

Sa voix se fêla, et Stephen crut distinguer une brillance

suspecte dans ses yeux. Toutefois, quand elle reprit la

parole, sa voix était aussi dure que le granit.

― Gregory me méprise, et toutes les occasions sont

bonnes pour me le montrer. Il m’humilie en s’affichant

avec d’autres femmes. J’espérais avoir un enfant, mais

ton frère refuse de me toucher. Il a commis une erreur,

dit-elle en esquissant un pas en avant. Vous avez tous

commis une erreur. Ce soir, tout ce que j’ai toujours

voulu, tout ce qu’on m’a toujours refusé, sera à moi.

Tenant le pistolet à deux mains, elle l’éleva vers la

poitrine de Stephen.

Il demeura immobile, l’esprit curieusement vide.
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Melissa se trouvait trop loin de lui pour qu’il puisse la

désarmer ; assez près, néanmoins, pour l’atteindre en

plein cœur si elle visait correctement. Et ses mains

refermées sur l’arme ne tremblaient pas.

― Une dernière volonté ? s’enquit-elle d’un ton moqueur.

L’image de Hayley fulgura dans son esprit. C’était la

meilleure chose qui lui fût arrivée ; et il l’avait perdue à

jamais, par sa faute. À la pensée de se battre pour

défendre sa vie — une vie d’ennui et de futilité —, une

lassitude résignée s’empara de lui.

À quoi bon lutter pour défendre une vie qui ne

l’intéressait plus ?

― J’espère que les titres et les richesses t’apporteront

plus de bonheur qu’à moi, remarqua-t-il avec un demi-sourire plein d’amertume.

Melissa ajusta son tir.

― Au revoir, Stephen, dit-elle d’une voix platement

aimable, celle qu’elle aurait prise pour lui offrir une tasse de thé.

Et elle appuya sur la détente.
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CHAPITRE 27

Hayley finit par se relever pour entreprendre la longue

marche qui la ramènerait vers la maison.

Elle avait parcouru quelques dizaines de mètres

lorsque, soudain, elle crut percevoir des voix étouffées.

Sa première réaction fut la contrariété. Car elle n’avait

aucune envie de rencontrer quelqu’un et d’être obligée

de parler. Tout ce qu’elle voulait, c’était quitter cette

horrible réception et retourner à Halstead aussi vite que

possible.

Elle avança donc sur la pointe des pieds afin qu’on ne

remarquât pas sa présence. Comme elle se rapprochait de

l’endroit où l’on parlait, quelques mots isolés lui

parvinrent :

― arme… évidente… tuer.

En entendant ce dernier mot, Hayley s’arrêta. Perplexe, elle tendit l’oreille : les voix venaient de l’autre côté de la haie. Elle s’en approcha tout en notant qu’elles

appartenaient à une femme et à un homme.

Ses yeux s’agrandirent quand ce dernier reprit la

parole.

― Où donc est mon cher frère ? Montre-toi, Gregory !

Tu te caches dans les buissons ?

Elle reconnut aussitôt la voix de Stephen. Elle

s’accroupit avec précaution pour tenter de voir à travers

les arbustes. Malgré la pénombre, elle distingua Stephen,

assis sur un banc à environ deux mètres d’elle. Il parlait à
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une femme qui tournait le dos à Hayley.

Elle écouta leur conversation avec une horreur croissante. Si elle ne faisait rien, cette femme allait tirer sur Stephen ! S’étant relevée, elle regarda autour d’elle avec

désespoir. La maison était trop éloignée pour qu’elle

puisse courir demander de l’aide. Et cette folle qui

pouvait presser sur la détente à tout instant !

D’une ample inspiration, elle tenta de juguler sa

panique grandissante. Que faire, mon Dieu, que faire ?

Lorsqu’elle se pencha de nouveau vers la haie, elle vit la

femme pointer son pistolet vers la poitrine de Stephen.

― Une dernière volonté ? l’entendit-elle demander

d’un ton ironique.

Hayley emplit de nouveau ses poumons. C’était

maintenant ou jamais.

Elle plongea dans la haie.

Hayley laissa échapper un « outch ! » étouffé quand

elle s’écroula sur le sol, la femme sous elle. Avec un

grognement furieux, celle-ci tenta de se libérer, mais

Hayley tint bon. L’autre avait lâché le pistolet.

― Lâchez-moi !

― Je n’en ai pas l’intention, répliqua Hayley entre ses

dents serrées.

Elle était assise sur le dos de sa prisonnière et lui

maintenait les épaules au sol. Jetant un regard autour

d’elle, elle constata avec soulagement que l’arme se

trouvait à plusieurs mètres. Ses yeux allèrent ensuite se

poser sur le banc où s’était trouvé Stephen. Son cœur

cessa de battre.

Il gisait dans l’herbe, immobile, le visage contre terre.
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― Non ! Mon Dieu, non !

Oubliant aussitôt la femme qu’elle retenait de son

poids, elle sauta sur ses pieds et courut vers lui. À

genoux, elle le retourna doucement. Un cri lui échappa. Il

avait le visage couvert de sang. Celui-ci ne cessait de

sourdre d’une plaie à la tempe, et une odeur métallique

lui monta aux narines. Retenant son souffle, elle plaça la

main sur sa poitrine : son cœur battait ! Elle faillit

s’évanouir de soulagement.

― Stephen ? Stephen, m’entendez-vous ?

De ses doigts tremblants, elle lui caressa doucement le

visage. Il la fixa avec intensité durant quelques secondes,

puis ses paupières s’abaissèrent.

― Stephen ! s’écria Hayley, affolée.

Du coin de l’œil, elle perçut un mouvement ; elle

tourna vivement la tête et vit la femme s’avancer tout en

tirant de sa poche un petit pistolet brillant.

Une vague de haine, telle qu’elle n’en avait jamais

ressentie, submergea Hayley. Elle reposa avec précaution

la tête de Stephen sur le sol, puis se releva et fit face à la femme.

― J’ignore qui vous êtes, mais vous avez commis une

erreur regrettable, dit celle-ci.

Arrivée à quelques pas de Stephen, elle pointa son

pistolet sur lui.

Hayley n’hésita pas une seconde. D’un bond puissant,

elle s’élança sur la femme et parvint à la jeter au sol, une

fois de plus désarmée. Elle ramassa aussitôt le petit

pistolet et tint son adversaire en joue, prête à tirer s’il le fallait.

― J’ignore qui vous êtes, répliqua-t-elle avec un calme

glacial, mais vous avez commis une regrettable erreur. Si
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vous bougez, je tire.

Des exclamations et des bruits de pas précipités

retentirent derrière Hayley. Elle détourna les yeux une

fraction de seconde.

Ce fut suffisant.

D’un geste brusque, la femme plongea vers l’avant et

lui attrapa les chevilles. Déséquilibrée, Hayley tomba sur

le sol, lâchant le pistolet. Avec un rire dément, la femme

se jeta dessus, referma ses doigts sur la crosse, puis visa

la poitrine de Hayley.

Un coup de feu claqua dans l’air nocturne.

Justin se précipita à travers la haie, haletant. Lorsque

son regard embrassa toute la scène, son sang se figea

dans ses veines.

Une femme gisait sur l’herbe, couverte de sang ; une

autre se tenait assise à quelques mètres, le visage enfoui

dans les mains ; le corps d’un homme dépassait de

derrière un banc de pierre.

― Que s’est-il passé ? demanda-t-il à Weston, le capitaine des policiers, qui était agenouillé à côté de la femme.

― Elle est morte, indiqua celui-ci d’une voix dépourvue d’émotion.

Justin s’agenouilla à côté de lui pour voir le visage de

la femme.

― Mon Dieu…

Son regard se porta alors sur l’autre femme, et il

hoqueta de surprise. Les yeux écarquillés, il s’écria :

― Mademoiselle Albright ?

Il n’aurait pas été plus stupéfait si Dieu tout-puissant
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lui était apparu.

― Mais que faites-vous ici ? Et que s’est-il passé ?

ajouta-t-il en se tournant de nouveau vers Weston.

Avant que le capitaine puisse répondre, son adjoint,

Nellis, cria :

― C’est lord Glenfield ! On lui a tiré dessus !

Justin sauta sur ses pieds et courut jusqu’à Nellis.

― Est-il vivant ? murmura-t-il d’une voix étranglée, en

découvrant le visage ensanglanté de Stephen.

― Oui, mais il lui faut des soins immédiatement.

― Allez tout de suite chercher le Dr Goodwin. Il fait

partie des invités.

Nellis partit en courant. D’un geste prompt, Justin se

débarrassa de sa veste pour en couvrir Stephen, tout en

adressant une prière au ciel. Pourvu qu’il s’en tire une

nouvelle fois !

À quelques mètres de là, Hayley se relevait lentement,

les jambes flageolantes. Une fois qu’elle eut repoussé ses

cheveux de ses yeux, elle aperçut la femme étendue à

terre, un homme penché sur elle. Celui-ci se releva et vint

la rejoindre.

― Elle est morte… murmura Hayley.

Un frisson glacé lui parcourut le corps, et elle referma

ses bras autour d’elle.

― Oui, elle est morte, confirma l’homme.

― C’est vous qui avez tiré, reprit Hayley, qui déglutit

avec peine. Vous m’avez sauvé la vie. Je vous remercie.

― Je vous en prie, mademoiselle… ?

― Albright. Hayley Albright.

― Je m’appelle Weston, dit l’homme avec gentillesse.

Laissez-moi vous raccompagner vers la maison,

mademoiselle Albright, ajouta-t-il en lui prenant le bras.
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― Non, je veux rester, dit-elle, la tête tournée vers

Stephen.

Puis elle alla s’agenouiller à son côté.

― Il est vivant ? demanda-t-elle à Justin, le cœur serré

par l’appréhension.

― Oui. Mais tout juste.

Sur ces entrefaites, le médecin arriva, escorté de

Victoria et d’un autre homme. À voir sa ressemblance

avec Stephen, Hayley supposa qu’il s’agissait de son frère

Gregory. Le médecin s’accroupit au chevet de Stephen

tandis que Justin serrait Victoria contre lui.

Le visage livide, Gregory contemplait le corps de sa

femme.

― Que… que s’est-il passé ?

― C’est ce que nous allons déterminer, répondit

Weston.

Il demanda à Nellis de renvoyer les invités chez eux et

de contacter le juge de paix. Puis il fit signe aux personnes présentes de s’écarter un peu afin de laisser le médecin procéder aux premiers soins.

Weston interrogea alors Hayley, qui lui raconta en

détail la conversation qu’elle avait surprise. À mesure

qu’elle poursuivait son récit, une vive émotion se peignit

sur tous les visages. Lorsqu’elle eut terminé, Weston prit

la suite :

― J’ai entendu des voix de l’autre côté de la haie. À

travers celle-ci, j’ai vu lady Melissa pointer un pistolet

vers Mlle Albright. J’ai visé et fait feu.

Son regard s’attarda sur la forme inerte, allongée sur

l’herbe.

― Puis j’ai traversé les buissons, continua-t-il, suivi de

lord Blackmoor et de Nellis. Nous avons trouvé lady
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Melissa morte, Mlle Albright en état de choc, et lord

Glenfield blessé.

― Je n’arrive pas à y croire, murmura Gregory, égaré.

Victoria tourna des yeux brillants de larmes vers

Hayley.

― Comment pourrons-nous jamais vous remercier ?

Vous avez sauvé la vie de Stephen. Pour la seconde fois.

― Je prie pour qu’il en soit ainsi, murmura Hayley

d’une voix étranglée. Pourvu que vous ayez raison !

À travers la vitre du salon, Hayley contemplait le ciel

que rosissait l’aube naissante. Une heure auparavant, le

médecin avait déclaré Stephen hors de danger. La balle

n’avait fait que l’effleurer ; il avait perdu une grande

quantité de sang, ce qui expliquait sa perte de connaissance prolongée.

Sa famille s’était rendue dans sa chambre. Mais Hay-ley était restée dans le salon, malgré l’invitation de Victoria à les accompagner. Elle ne faisait pas partie de la

famille, et elle préférait demeurer seule.

Quand on effleura doucement son bras, elle se retourna ; Victoria se tenait à côté d’elle.

― Je viens de la chambre de Stephen…

― Comment va-t-il ?

― Il dort. Le médecin lui a donné du laudanum.

Hayley ferma les yeux et exhala un immense soupir de

soulagement.

― Que le ciel en soit remercié !

― Et vous aussi, ajouta Victoria en souriant. Sans votre

courageuse intervention, il serait mort.

Hayley baissa les yeux. Ses doigts se serrèrent sur les
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plis de la simple robe de coton qu’elle avait apportée

avec elle, puisqu’il était prévu qu’elle passe la nuit chez

Victoria après la réception.

― Je vous remercie de me proposer de rester, Victoria,

mais je dois vraiment rentrer chez moi.

― Vous ne songez pas à partir maintenant ! Le jour se

lève à peine. Et vous n’avez pas dormi.

― Je dois rejoindre ma famille.

Victoria scruta son visage, mais Hayley tint bon.

― Si c’est ce que vous désirez… finit par dire la jeune

femme. Mais n’aimeriez-vous pas voir Stephen ? Tout le

monde lui a rendu visite.

― Non. Ce n’est pas nécessaire.

Victoria la considéra avec étonnement, les sourcils

froncés.

― Pourquoi ne voulez-vous pas le voir ? S’est-il passé

quelque chose dans le jardin dont vous ne m’avez pas

parlé ?

Hayley baissa les yeux et s’abîma dans la contemplation du tapis.

Je suis le marquis de Glenfield… Je ne veux plus rien avoir à faire avec vous…

Elle battit des paupières pour chasser les larmes qui lui

picotaient les yeux.

― Non. Il ne s’est rien passé.

― Allez le voir, la pressa Victoria en serrant ses mains

entre les siennes. Il a besoin de vous.

Si seulement c’était vrai !

― Non, répondit-elle dans un souffle.

― Si, Hayley. Vous savez qu’il a besoin de vous. Je

vous accompagne.
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Debout auprès du lit, les yeux baissés sur la forme

étendue, Hayley eut l’étrange impression que l’histoire se

répétait.

Un bandage blanc ceignait le front de Stephen, sur

lequel retombait une boucle d’un noir d’ébène. Le visage

détendu, la respiration régulière, il ressemblait tout à fait à l’homme qu’elle avait recueilli chez elle et soigné.

Était-ce seulement quelques semaines plus tôt ? Il lui

semblait qu’une vie entière s’était écoulée.

En moins d’un mois, son existence avait été bouleversée ; elle avait été transportée jusqu’au sommet de l’extase, avant d’être rejetée au fin fond du désespoir. Elle était tombée irrémédiablement amoureuse d’un

étranger ; d’un homme dont elle s’était aperçue qu’elle ne

connaissait rien ; d’un homme qui avait stipulé, de façon

on ne peut plus claire, qu’elle ne comptait pas pour lui et

qu’il ne voulait plus la revoir.

Si seulement vous aviez été celui que je croyais, lui dit-elle en pensée. Un simple précepteur heureux de trouver un foyer, et qui m’aurait désirée comme moi je vous

désirais…

Une larme solitaire roula sur sa joue.

À quoi bon aspirer à ce que l’on ne peut avoir ?

Hayley se détourna du lit et gagna la porte. Sur le

seuil, elle s’arrêta un instant pour regarder l’homme

gisant sur le lit. Elle pleurait la perte de Stephen

Barrettson, l’homme qu’elle avait aimé ; mais elle

souhaitait au marquis de Glenfield une longue et

heureuse existence.

Doucement, elle referma la porte derrière elle.
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CHAPITRE 28

Une semaine s’écoula avant que Hayley ne redevienne

à peu près elle-même. Si elle ne se sentait pas vraiment

bien, elle se sentait toutefois un peu moins mal. Son cœur

la tourmentait encore lorsqu’elle songeait à Stephen, mais

elle chassait résolument son souvenir de son esprit.

Dieu merci, elle avait suffisamment à faire à Albright

Cottage pour se tenir occupée. La préparation de

l’anniversaire de Callie n’était pas la moindre de ses

préoccupations, car elle voulait organiser une fête

mémorable pour ses sept ans. Chacun s’activait en secret

pour confectionner des petits cadeaux, puis se creusait la

tête pour trouver les cachettes susceptibles de les

soustraire à la curiosité de la fillette.

― Je n’arrive pas à trouver un seul cadeau ! se plaignit

celle-ci, la veille de son anniversaire.

― Tu n’es pas censée les trouver, répliqua Hayley en

souriant. Pas de cadeau avant demain !

― J’ai cherché partout, même dans la chambre de

Winston.

Callie se pencha vers Hayley pour lui chuchoter à

l’oreille :

― Winston, il a des images de dames pas très habillées

sous ses mouchoirs.

Le sourire de la jeune femme s’effaça.

― Callie, il est très incorrect de fouiller dans les affaires des autres. Ces dames sont sans doute des… euh… des
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amies de Winston.

― Oh, je ne crois pas. Elles n’ont pas l’air comme il faut

et…

― Si nous partions à la recherche de Pamela et des

garçons ? suggéra Hayley en désespoir de cause. On

pourrait donner un bain aux chiens, qu’en penses-tu ? Ils

ne pourront pas assister à la fête s’ils ne sont pas propres.

― Non, bien sûr, reconnut Callie. Surtout Putois.

― Surtout Putois, renchérit Hayley.

Moins d’une demi-heure plus tard, la famille Albright

au complet descendait vers le lac, munie de seaux et de

pains de savon. Dès qu’ils les eurent sifflés, les trois

monstres surgirent de la forêt, ventre à terre. Les garçons

remplirent les seaux d’eau et commencèrent à arroser les

chiens quand ceux-ci passaient à leur portée.

Pirate, Porcinet et Putois connaissaient bien ce jeu ;

battant l’air de leur queue, aboyant à tue-tête, ils se

jetaient dans l’eau pour essayer d’avaler la mousse de

savon.

Tout le monde riait, trempé et hors d’haleine, lors-qu’une voix amusée vint se mêler aux exclamations.

― Décidément, chaque fois que je rends visite aux

demoiselles Albright, je les surprends dans une situation

compromettante !

Tout le monde se tourna vers le nouveau venu :

Marshall Wentbridge.

Le sourire aux lèvres, il s’approchait de la rive. Le

visage de Pamela vira au cramoisi et elle lança un regard

désespéré en direction de Hayley.

― Bonjour, Marshall ! cria cette dernière en agitant la

main. Voulez-vous vous joindre à nous ? ajouta-t-elle

après avoir lancé un clin d’œil à Pamela.
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Sans quitter cette dernière du regard, Marshall se

débarrassa de sa veste, qu’il déposa dans l’herbe. Puis,

sans hésitation, il entra dans l’eau jusqu’aux genoux.

― Que puis-je faire ? s’enquit-il, son visage avenant

fendu d’un large sourire.

Hayley lui lança un vieux chiffon, qui l’atteignit au

torse et trempa sa chemise.

― Attrapez un chien, n’importe lequel, et essayez de le

nettoyer. Bonne chance !

Il leur fallut près d’une heure pour réussir à améliorer

un peu l’apparence des trois chiens. À peine en avait-on

terminé avec l’un d’eux que la maudite bête filait dans la

forêt et revenait couverte de feuilles et de boue. Tout était à recommencer !

Enfin, ils se calmèrent et on réussit même à les sécher

grossièrement. Une fois cette tâche accomplie, Hayley

renvoya Callie et les garçons à la maison, afin qu’ils se

lavent et changent de vêtements. Elle-même commença à

rassembler seaux, brosses et savon.

Quand elle se releva, elle aperçut Pamela et Marshall

un peu plus loin. Ils se tenaient très près l’un de l’autre,

les mains jointes, aussi détourna-t-elle en hâte le regard

pour ne pas être indiscrète.

Au moment où elle repartait vers la maison, tous deux

la rejoignirent, le visage éclatant de bonheur. Elle faillit

éclater de rire devant la tenue débraillée du jeune

médecin. Qu’auraient pensé ses dignes collègues en le

voyant ainsi ?

― C’est gentil de votre part de nous avoir aidés, dit-elle en souriant.

Marshall lui adressa en retour un sourire radieux.

― Je ne me souviens pas de m’être jamais autant
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amusé.

― Si vous voulez bien m’excuser, reprit Hayley en

saisissant les seaux, c’est à mon tour d’avoir grand besoin

d’un brin de toilette.

― Si cela ne vous ennuie pas, dit alors en hâte le

médecin, j’aimerais vous parler un instant.

Après avoir reposé les seaux, la jeune femme le consi-déra avec attention.

― Bien sûr. Je vous écoute, Marshall.

Celui-ci s’éclaircit la voix à plusieurs reprises.

― Eh bien… euh… en l’absence d’un père et d’une

mère dans votre famille, et comme c’est vous qui êtes

responsable…

Le visage de plus en plus rouge, il s’interrompit, se

racla la gorge, puis acheva d’une traite :

― Voilà, je souhaitais vous dire que j’avais demandé à

Pamela de m’épouser.

Hayley dut faire un effort surhumain pour conserver

son sérieux. Tous deux avaient si piteuse allure et,

cependant, ils étaient si touchants, avec leurs mains

jointes et leurs visages resplendissants de bonheur !

Elle se tourna vers sa sœur et s’efforça de parler d’une

voix posée.

― Veux-tu épouser Marshall, Pamela ?

― Oh, oui !

Elle reporta son attention sur le jeune homme.

― Pourquoi voulez-vous épouser ma sœur ?

― Parce que je l’aime, répondit-il aussitôt. Je veux

partager ma vie avec elle et qu’elle soit ma femme.

Hayley sourit.

― C’est tout ce que j’avais besoin de savoir, dit-elle en

les étreignant tous les deux. Je suis très heureuse pour
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vous.

Elle dut battre des paupières pour retenir ses larmes.

Tous les vœux qu’elle avait formés pour Pamela se

réalisaient !

Puis elle se mit à rire tout en s’essuyant les yeux.

― Pamela, quand je pense que nous avons dépensé

une fortune pour t’habiller décemment, et regarde à quoi

tu ressembles, le jour de ta demande en mariage ! Tu

empestes le chien mouillé et tu ressembles à un chaton

rescapé de la noyade.

Pamela rit à son tour et leva des yeux brillants vers son

fiancé, qui la serra contre lui.

― Mais c’est un très joli chaton, assura-t-il.

Puis son regard s’attacha au visage admiratif levé vers

lui, et sa gaieté se fit plus grave.

― Un très, très joli chaton… répéta-t-il.

Comprenant que sa présence n’était plus souhaitée,

Hayley ramassa les seaux et remonta vers la maison,

laissant seuls les deux amoureux.

Juste avant que le chemin ne décrive une courbe, elle

se retourna.

Tendrement enlacés, Pamela et Marshall

s’embrassaient avec passion, oublieux du monde entier.

Hayley reprit son chemin. Elle savait qu’il n’y avait

rien de plus merveilleux, de plus euphorique que d’être

blottie dans les bras de l’homme qu’on aimait.

Dieu merci, le bonheur de Pamela reposait sur la

réalité, et non sur une illusion.

Un peu plus tard dans l’après-midi, Hayley se rendit

au jardin pour désherber un peu. Mais elle ne tarda pas à
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se rendre compte qu’elle avait commis une erreur.

Après le joyeux chahut du bain des chiens, cette

activité était trop mécanique, trop solitaire ; elle incitait à la rêverie et à la réflexion, ce qu’elle préférait éviter. Car, toujours, celles-ci la ramenaient à Stephen. Et donc à son

chagrin.

Pour occuper son esprit, elle aurait peut-être dû se

mettre à ses écritures. Poussant un soupir, elle se releva

et ôta ses gants.

― Bonjour, Hayley.

Surprise, elle se retourna.

― Mon Dieu, Jeremy ! Vous m’avez fait peur !

― J’en suis désolé, dit-il avec un sourire. Votre jardin

est magnifique.

― Merci, il me procure beaucoup de plaisir.

En vérité, elle supportait difficilement la vue des

fleurs ; mais elle répugnait à les laisser mourir, faute de

soins.

― Vous souhaitiez me parler ?

― Eh bien, oui, répondit Jeremy en lui offrant son bras.

Pouvons-nous nous promener un peu ?

Après un instant d’hésitation, Hayley haussa les

épaules. Tout était bon pour empêcher ses pensées de

vagabonder.

― Volontiers, répondit-elle en laissant tomber ses

gants dans son panier.

Ils déambulèrent le long du chemin en parlant de

choses et d’autres ; jusqu’au moment où Jeremy s’arrêta.

Quand il fit face à Hayley, un pli profond marquait son

front.

― Au nom du Ciel, Jeremy, on croirait que la fin du

monde est imminente. Quelque chose ne va pas ?
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― Non. C’est simplement que j’ai quelque chose

d’important à vous dire…

― Je vous en prie, n’hésitez pas.

― J’ai beaucoup pensé à vous depuis mon retour à

Halstead, lâcha-t-il brusquement après avoir serré ses

mains dans son dos.

Hayley leva les sourcils, étonnée.

― Vraiment ?

― Oui. En fait, je pensais souvent à vous lorsque j’étais

à l’étranger…

Il s’interrompit pour lui jeter un coup d’œil, avant

d’ajouter :

― Vous arrivait-il de penser à moi ?

Et comment ! Je vous aurais volontiers arraché les

yeux pour vous punir !

― Oui… quelquefois.

― Parfait. J’ai donc beaucoup pensé à vous et à… nous.

Au moment de mon départ, j’étais encore très jeune et je

manquais d’expérience. Ce que je veux dire, poursuivit-il

en rougissant, c’est que je ne suis plus le jeune garçon

que j’étais. Il y a trois ans, je n’étais pas mûr pour

endosser la responsabilité d’une famille entière. Je crois

qu’à présent, je suis prêt.

― Je ne comprends pas.

― Pamela va certainement se marier sous peu, car je

crois que Marshall Wentbridge a…

― Il l’a demandée en mariage aujourd’hui même,

coupa Hayley. Elle a accepté.

― J’avais raison ! dit Jeremy avec un sourire de

triomphe. Vous comprenez ?

― En vérité, non…

― Andrew et Nathan sont pratiquement adultes, et
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Callie n’est plus un bébé. En d’autres termes, continua-t-il en la saisissant par les épaules, ce qui m’effrayait et m’écrasait voici trois ans ne m’effraie ni ne m’écrase plus.

Elle le considéra fixement, interdite.

― Que voulez-vous dire ?

― Je vous demande de m’épouser.

Hayley en resta bouche bée.

Il resserra ses mains sur ses épaules pour l’attirer vers

lui puis, se penchant, il effleura ses lèvres d’un chaste

baiser avant de reculer d’un pas.

― Je vois sur votre visage que je vous ai prise au

dépourvu, remarqua-t-il en souriant.

― Vous m’avez même stupéfiée, admit Hayley.

― Mais pas mécontentée, j’espère.

― Non, pas du tout… assura-t-elle, tout en tentant de

dominer son ébahissement. Je suis sous l’effet du choc.

Jeremy prit ses mains dans les siennes et les serra avec

force.

― Je vous ai toujours beaucoup aimée, Hayley, vous le

savez…

Élevant ses mains jusqu’à ses lèvres, il baisa avec

ferveur le bout de ses doigts.

― Ce n’est qu’après mon départ que j’ai compris

combien vous étiez merveilleuse et unique. Si honnête, si

aimante… si innocente, ajouta-t-il en l’attirant dans ses

bras.

Le visage de Hayley s’enflamma. Innocente ? Fermant

les yeux, elle contint à grand-peine un rire qui confinait

au sanglot. Grand Dieu, quelle ironie du sort ! Dire que

trois ans plus tôt, elle aurait donné n’importe quoi pour

entendre Jeremy prononcer ces mots ! À présent, il était

trop tard.
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Il voulait une jeune femme innocente, vierge, et il

n’avait aucune raison de soupçonner qu’elle ne le fût pas.

Lors de leur nuit de noces, quelles ne seraient pas leur

honte et leur humiliation respectives quand la vérité

éclaterait ! Non, elle ne pouvait envisager une seconde

d’épouser Jeremy.

En outre, il y avait le problème de son identité secrète.

Lorsqu’il apprendrait qu’elle était H. Tripp, il serait non

seulement scandalisé, mais obligé de réviser son

jugement sur l’honnêteté qu’il lui prêtait.

Se libérant du cercle de ses bras, elle commença :

― Jeremy, je…

De l’index, il lui ferma la bouche.

― Je ne veux pas une réponse immédiate. Surtout si

celle-ci est un « non », précisa-t-il avec un demi-sourire.

Réfléchissez-y, Hayley. Nous nous entendrions très bien,

j’en suis sûr. Et je veux m’occuper de vous.

La jeune femme ferma les yeux et prit une profonde

inspiration. Quelqu’un voulait s’occuper d’elle, alors

qu’elle avait passé sa vie à s’occuper des autres. Seigneur,

cela semblait si merveilleux…

― Promettez-moi d’y réfléchir.

Comment pourrait-elle ne pas y songer ? La proposi-tion de Jeremy était si incroyablement tentante qu’elle n’eut pas le courage de la refuser sur-le-champ. Certes, sa

désertion l’avait plongée dans le désespoir trois ans

auparavant, et elle en avait été durablement affectée ;

mais, d’une certaine façon, elle comprenait sa décision.

Elle n’éprouvait pas d’amour pour lui, mais ils

s’entendaient bien. Et il voulait prendre soin d’elle.

― Je vous promets d’y réfléchir.

L’attirant de nouveau contre lui, Jeremy l’embrassa
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sur la joue, puis sur les lèvres. Hayley tenta de percevoir

l’émotion que cette caresse était censée faire naître en

elle. Sans succès. Elle ne ressentait rien. Une vague de

désespoir la submergea, suivie du besoin frénétique

d’éprouver quelque chose dans les bras de cet homme

qui voulait l’épouser.

Passant les bras autour de son cou, elle glissa ses

doigts dans son épaisse chevelure blonde.

― Embrassez-moi, chuchota-t-elle.

Une lueur de surprise dans le regard, Jeremy posa les

mains sur sa taille et déposa plusieurs baisers successifs

sur sa bouche. Puis il recula d’un pas.

― Je crois qu’il vaut mieux cesser, dit-il d’une voix

tremblante.

― Oui, acquiesça Hayley, qui fit de son mieux pour

dissimuler son désappointement.

― Puis-je vous rendre visite demain ?

― Demain ? répéta-t-elle d’un ton absent. Nous fêtons

l’anniversaire de Callie. Mais venez, vous serez le

bienvenu.

― À demain, alors… ma chérie, dit-il en baisant sa

main.

À peine eut-il disparu de son champ de vision que

Hayley s’effondra sur le banc le plus proche. Du bout des

doigts, elle effleura ses lèvres. Elle voulait encore croire

que les baisers de Jeremy éveillaient en elle ne serait-ce

qu’une étincelle de désir, un zeste de trouble.

Mais non.

Comparés aux baisers de Stephen, ceux de Jeremy lui

faisaient l’effet d’une corvée vaguement ennuyeuse.

Avec un grognement exaspéré, elle se prit la tête entre

les mains. Il était injuste de comparer Stephen et Jeremy,
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car le Stephen dont elle était tombée amoureuse n’existait

pas. Jeremy, lui, était bien réel ; il tenait à elle et il voulait l’épouser.

Grand Dieu, qu’allait-elle faire ?
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CHAPITRE 29

― Tu pourrais me dire ce qu’il y a de si important pour

que tu me sommes de venir, bon sang ? s’écria Stephen

en pénétrant dans le bureau de Justin.

― Comme je suis heureux de te voir ici, et sur tes

pieds…

― Tu ne m’as guère laissé le choix, rétorqua Stephen,

qui se versa une généreuse rasade de brandy avant de se

planter devant son ami. Je te repose donc ma question :

que veux-tu, sacrebleu ?

Justin secoua la tête.

― Oh là là… Nous ne sommes pas de bonne humeur,

aujourd’hui.

― Nous avons une migraine atroce, une montagne de

courrier à lire et pas de temps à perdre en mondanités.

― Quelle tristesse ! dit Justin sans la moindre trace de

compassion. Et moi qui pensais que tu serais ravi de

quitter ta tanière ! Voilà une semaine que tu es enfermé

chez toi. D’après mes gens, tu as pourtant quitté le lit

depuis plusieurs jours…

― Comment tes gens savent-ils ce qui se passe chez

moi ?

― L’un de tes marmitons est le cousin de la camériste

de Victoria.

― Dieu que c’est amusant ! grogna Stephen en vidant

la moitié de son verre.

― Il faut bien que quelqu’un nous tienne au courant.
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Car on ne peut pas dire que tu y aies mis beaucoup de

bonne volonté, ces derniers jours.

― Je travaille. Et les jours précédents, j’étais alité. Car,

si tu veux bien t’en souvenir, on m’a tiré dessus. À

présent, vas-tu me dire la raison de ton insistance, oui ou

non ?

― Je n’ai pas insisté…

― Tu as insisté, souligna Stephen avec un regard

furieux, en prétendant avoir quelque chose de très

important à me dire.

― Assieds-toi donc.

― Je ne veux pas m’asseoir, bon sang ! Dis-moi donc

de quoi il s’agit, que je puisse m’en aller !

― Très bien. C’est au sujet de Hayley.

Stephen se figea en statue de sel, le verre à mi-chemin

de ses lèvres.

― Vraiment ? finit-il par murmurer, s’astreignant à un

calme qu’il était loin de ressentir.

Justin lui tendit une enveloppe.

― On me l’a apportée ce matin. Elle t’est adressée par

mon intermédiaire. Le messager m’a dit qu’elle venait

d’une demoiselle Albright à Halstead.

Stephen reposa son verre avant de se saisir du pli,

l’estomac tordu par l’appréhension. D’un côté, il

souhaitait follement savoir ce que Hayley lui écrivait ; de

l’autre, il redoutait de la lire, sachant qu’elle le tenait

dans le plus grand mépris. Et avec raison.

Justin gagna la porte.

― Je t’avoue que seule mon éducation de gentleman

m’a retenu de l’ouvrir et d’en prendre connaissance. Je te

laisse un peu d’intimité, mais je reviens dans très peu de

temps. Un conseil d’ami : ne t’avise pas de t’éclipser
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avant mon retour.

Sur ce, il sortit.

Stephen contempla l’enveloppe, le cœur battant à

coups redoublés. Il finit par s’asseoir dans un fauteuil et

brisa le cachet. À l’intérieur se trouvait une seule feuille

de papier, sur laquelle il n’abaissa les yeux qu’après avoir

pris une ample inspiration.

Cher lord Glenfield,

J’espère que vous allez mieux. Quand Hayley m’a dit que

vous vous étiez fait mal à la tête, j’ai été très triste. Elle dit que vous irez mieux bientôt. Nous, nous allons bien. Tante Olivia m’a aidée à faire une nouvelle robe pour miss Joséphine et elle est très belle. Vendredi, c’est mon anniversaire. Et on va

organiser… devinez quoi ? Un thé ! Il y aura plein de gâteaux et on a même donné un bain aux chiens pour qu’ils puissent

venir. Je voudrais bien que vous veniez, vous aussi. Alors, ce serait le plus bel anniversaire de toute ma vie ! Hayley dit que vous êtes un monsieur important et que vous n’avez pas de

temps pour des fêtes d’anniversaire, mais je lui ai dit que vous adorez les thés. Et si vous venez, peut-être que Hayley aura

l’air moins triste. L’autre jour, elle pleurait, mais elle m’a dit qu’elle avait une poussière dans l’œil. Peut-être que c’est la faute à M. Popplemore. Il vient la voir presque tous les jours.

Le Dr Wentbridge aussi, il vient tous les jours mais pas parce qu’on est malades. C’est parce qu’il va se marier avec Pamela.

Winston a fini de réparer le poulailler et maintenant, il va

réparer le toit de l’étable. Grimsley a encore perdu ses lunettes et Paolo les a retrouvées dans la soupière. Paolo a dit un tas de mots que je n’ai pas compris et Grimsley essaie de garder ses lunettes sur son nez. Andrew et Nathan disent qu’ils espèrent que vous allez bien et que vous leur manquez. Tante Olivia

aussi, vous lui manquez. Elle m’a aidée à écrire cette lettre —391

un petit peu. Miss Joséphine et moi, on pense à vous et on vous aime.

Très sincèrement vôtre,


Callie Eugenia Albright

Lorsque Stephen parvint au bout de la lettre, une

grosse boule lui obstruait la gorge, et sa vue se troublait

de manière inexplicable. Sûrement une réaction à la

poussière… Justin ne pouvait-il donc garder son bureau

propre ?

Il secoua la tête et, du revers de la main, s’essuya les

yeux. Non. C’était plutôt la quantité de sang perdue

quelques jours plus tôt qui l’affaiblissait. Sinon, comment

expliquer que la simple lettre d’une enfant le bouleversât

à ce point ?

― Alors, qu’écrit Hayley ? fit la voix de Justin, lequel

franchit le seuil de la pièce.

― Rien.

― Si tu ne veux pas me le dire…

― Non, ce n’est pas le problème. La lettre n’est pas de

Hayley.

― De qui donc, alors ? Le messager parlait d’une

demoiselle Albright…

― C’est une lettre de Callie Albright.

― De Callie ? répéta Justin, étonné. La petite fille ?

Celle avec les redoutables fauteuils sangsues et une

prédilection pour les thés ?

― Celle-là même.

Justin parut complètement désarçonné.

― Je pensais vraiment que…

― Tu te trompais, coupa Stephen d’une voix tendue. Je
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entre Hayley et moi. Elle me méprise et elle me hait. Ce

qui est la moindre des choses après la façon dont je l’ai

abandonnée à Halstead, puis traitée lors de votre

réception.

― L’idée de t’excuser t’est-elle venue à l’esprit ?

― C’est inutile. Elle m’a dit qu’elle ne voulait plus

jamais poser les yeux sur moi.

― Bon sang, Stephen, elle t’a sauvé la vie ! s’exclama

Justin en lui jetant un regard perçant. Même après que tu

lui as dit ces horribles choses.

― Elle aurait fait la même chose pour n’importe qui.

C’est tout à fait elle : généreuse et sans une once

d’égoïsme.

― Oui. Et je suis persuadé qu’elle est, aussi, compré-hensive et prompte à pardonner.

― Ces choses que je lui ai dites… crois-moi, elles sont

impardonnables. Tu n’as pas vu l’expression de son

visage, Justin. J’aurais été un poisson crevé, flottant le

ventre en l’air sur la Tamise, qu’elle n’aurait pas eu l’air

plus dégoûtée.

― Toi, tu n’as pas vu son visage lorsqu’on ignorait si tu

survivrais.

Stephen glissa la main dans ses cheveux et tressaillit

quand il effleura sa blessure.

Toutes ces choses, il les avait passées et repassées des

milliers de fois dans son esprit. En vérité, il était

incapable de songer à rien d’autre : à cause de sa propre

stupidité, il avait perdu Hayley pour toujours.

Il se leva pour se verser un autre brandy, puis alla se

poster devant la fenêtre. Un soleil radieux brillait, jetant

une lumière dorée sur Hyde Park et ses élégants

promeneurs. Mais il n’y prêta pas la moindre attention.
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― Elle n’a pas voulu rester avec moi, Justin. Victoria et

toi le lui avez demandé, mais elle est partie.

― Pas avant d’être rassurée sur ton sort. Et elle a la

responsabilité de toute une maison. Il lui fallait partir.

― Elle le voulait. Elle voulait partir loin de moi.

― Peut-être, concéda Justin. Mais peux-tu vraiment

l’en blâmer ?

Stephen termina son verre avant de répondre :

― Non. Je l’ai traitée de façon innommable. Comme je

te l’ai déjà dit une fois, elle est mieux sans moi.

― Hmm… peut-être que tu as raison. Apparemment,

un certain M. Popplemore passe pas mal de temps à

Albright Cottage… Puisque Pamela paraît être prise et

que tante Olivia n’est plus de la première jeunesse, je

suppose que c’est Hayley qui l’intéresse…

À la mention de Popplemore, Stephen pivota brusquement. Justin, la lettre de Callie à la main, en parcourait le contenu avec une curiosité non dissimulée.

― Je ne me souviens pas de t’avoir accordé la permission de la lire, lança Stephen d’une voix glaciale.

― C’est tout à fait exact, acquiesça Justin avec un large

sourire. Puisque je ne t’ai pas demandé la permission.

Alors, qui est ce M. Popplemore ? Un prétendant ?

― Il fut un prétendant, déclara Stephen, le sang bouil-lonnant de jalousie.

Justin leva les sourcils avec un étonnement exagéré.

― Fut ? Il l’est encore, s’il faut en croire la petite Callie.

Elle dit qu’il leur rend visite presque chaque jour. Tu te

rends compte ?

― Justin… gronda Stephen d’un ton menaçant.

Celui-ci écarquilla les yeux, le visage parfaitement

innocent.
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― Je lis simplement les mots de cette enfant. Si tu es

heureux de laisser ce Popplemore courtiser la femme que

tu aimes, je serais bien mal avisé de commenter ou de

contester ta décision. Tu sais mieux que moi ce qui te

convient.

Stephen reposa son verre d’un geste brusque sur le

bureau.

― Effectivement !

― Je crois donc comprendre que tu ne feras rien à ce

sujet, poursuivit Justin en agitant la feuille de papier

dans les airs.

En deux enjambées, Stephen l’eut rejoint ; il lui arracha

la lettre des mains.

― Il n’y a rien que je puisse faire.

― En fait, si. Il y a quelque chose que tu pourrais

faire…

― Laisse tomber, Justin. C’est mieux ainsi.

― Mieux ? Vraiment ? Pour qui ? D’après cette lettre,

Hayley est malheureuse comme les pierres, et il saute aux

yeux que tu ne vaux guère…

― Je ne suis pas malheureux.

Ils se regardèrent en silence pendant un long moment.

― Comme tu veux, finit par dire Justin. Mais je pense

que tu commets une grave erreur.

― J’en prends note.

― Après tout, pourquoi m’en soucier ? J’ai assez de

mes propres problèmes, notamment avec Victoria, pour

ne pas me mêler des tiens.

― Exactement.

― Cette femme mettrait à rude épreuve la patience

d’un saint, à toujours mijoter quelque coup pendable.

Tiens, regarde comme elle s’est débrouillée pour attirer
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Hayley à sa réception…

Un charivari inattendu, à l’autre bout de la pièce,

l’interrompit net.

Au moment où tous deux tournaient la tête, une petite

porte dissimulée dans l’un des murs s’ouvrit à la volée, et

Victoria fut précipitée la tête la première dans le bureau.

Avec un cri de surprise, elle atterrit à plat ventre sur le

tapis dans un envol de mousseline.

― Maudite porte ! s’exclamat-elle.

― Victoria ! s’écria Justin en se précipitant à son côté.

Tu ne t’es pas fait mal ?

Il tendit les mains pour l’aider à se relever. D’un coup

sec, elle les repoussa.

― Ôte tes mains, espèce de… espèce de…

Se dressant sur les genoux, elle chassa d’un geste

impatient les boucles qui lui retombaient sur les yeux.

― Ne t’avise pas de me toucher, espèce de… de malo-tru ! de butor !

Haletante, elle parvint non sans peine à se remettre sur

ses pieds. Puis, tout en se rajustant, elle alla se planter

devant son époux.

― Je mettrais à rude épreuve la patience d’un saint,

moi ? Sachez, monsieur, qu’il n’est nul besoin de me

considérer comme un problème, et que je suis parfaitement capable de me prendre en charge moi-même !

Quant à toi, mon frère, poursuivit-elle en relevant le

menton pour foudroyer Stephen du regard, tu es le

balourd le plus sot, le plus têtu et le plus ridicule que j’aie eu le malheur de rencontrer !

De son index tendu, elle ponctuait sur la poitrine de

Stephen chacune de ces flatteuses épithètes.

― Outch ! laissa échapper celui-ci. Cette habitude que
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tu as d’écouter aux portes est vraiment indigne d’une

dame bien élevée, ma très chère sœur.

Avec un reniflement méprisant, Victoria releva encore

le menton d’un cran.

― C’est la seule manière pour moi de savoir ce qui se

passe ici. Et crois-moi, je suis abasourdie de ce que j’ai

entendu. Comment, tu ne vas pas aller retrouver Hayley

pour t’expliquer avec elle ?

― Cela ne regarde que moi, Victoria, gronda Stephen

entre ses dents serrées. Si vous voulez bien m’excuser,

tous les deux, je vais prendre congé.

Comme il esquissait un geste pour s’éloigner, la jeune

femme le rattrapa par le bras et le secoua comme un

prunier.

― Pas avant d’avoir entendu ce que j’ai à dire !

D’un air éloquent, Stephen fixa les yeux sur sa main.

Victoria ne faisant pas mine de lâcher prise, il exhala un

soupir résigné.

― Bon, d’accord. Dis ce que tu as sur le cœur, mais fais

vite. Dans deux minutes, je m’en vais.

― Comme tu le sais, je connais Hayley. Et je pense que

c’est une jeune femme formidable. Elle est belle,

intelligente, généreuse, mais ce n’est pas le plus

important.

― Vraiment ? murmura Stephen d’un ton blasé. Dis-moi donc, je te prie, ce que tu considères comme le plus important.

― Elle t’aime, Stephen.

― J’en doute sincèrement.

Exaspérée, Victoria tapa du pied sur le tapis.

― Grand Dieu, cesse de jouer les imbéciles ! Dans cette

maison même, Hayley m’a dit qu’elle t’aimait ! Elle te l’a
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dit à toi aussi. De plus, tu l’aimes.

Elle le secoua de nouveau par la manche, mais il

conserva un mutisme de statue.

― Tu peux le nier tant que tu veux, poursuivit-elle

alors. Mais tes raisons m’échappent totalement. Elle t’a

sauvé la vie non pas une, mais deux fois ; tu étais

heureux avec elle lors de ton séjour à Halstead ; et

quiconque a deux yeux pour voir, peut constater que tu

es devenu une loque. Va la voir. Va lui parler. Elle est

venue à toi une fois, tu l’as rejetée : tu dois aller vers elle.

― Elle ne veut pas me voir.

― Comment le sais-tu ? As-tu un seul instant essayé

d’imaginer ce qu’elle ressentait ? Dans sa lettre, la petite

dit que Hayley est malheureuse. Et cet autre homme,

ce… Popple machin chose ? Peux-tu vraiment accepter

qu’un autre la courtise ? qu’il l’épouse ? qu’il l’aime ?

Levant la main, Victoria effleura la joue de son frère

avec une tendresse sincère.

― Comment peux-tu laisser quelqu’un la prendre alors

que tu la veux, plus que tout au monde ? dit-elle d’une

voix un peu radoucie. Ne détruis pas toi-même tes

chances de bonheur, Stephen. Je crois de tout mon cœur

qu’un mot d’explication de ta part suffirait pour qu’elle

te pardonne. L’amour est un don du Ciel : ne le rejette

pas.

Elle reporta alors son attention sur son mari.

― Ne crois surtout pas que j’ai oublié ce que tu as dit

sur moi. Je suis épuisée et j’ai besoin d’une bonne tasse

de thé revigorante, mais ton tour viendra sitôt après.

Sur ce, elle rassembla ses jupes et, le dos droit, la tête

haute, la démarche vindicative, elle quitta le bureau.

Éberlué, Stephen garda les yeux fixés sur la porte
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refermée.

― J’ai l’impression qu’un attelage vient de me passer

sur le corps.

― Je comprends… D’ailleurs, il a fait demi-tour et il est

passé ensuite sur le mien.

Stephen pivota lentement pour faire face à Justin.

― Ton épouse m’a traité de balourd.

― Ta sœur m’a traité de butor.

― Elle m’a aussi taxé d’imbécile.

― Tu es en effet un imbécile, admit Justin, le visage

parfaitement sérieux.

― Cette femme est par trop impertinente. Et l’oisiveté

est très mauvaise pour elle. Il lui faut une occupation, un

hobby, n’importe quoi pour qu’elle ne passe plus son

temps à écouter aux portes. Un enfant, peut-être,

pourrait…

― Excellente idée, approuva Justin, une étincelle

démoniaque dans le regard. Puisque tu t’apprêtes à

partir, je vais rendre visite à ma douce et tendre moitié. Je connais un remède plus intéressant qu’une banale tasse

de thé pour ranimer ses forces défaillantes.

Au moment où il parvenait sur le seuil, il se retourna.

― Tu comptais bien t’en aller, n’est-ce pas ?

― Oui, répondit Stephen en hochant lentement la tête.

Oui, je m’en vais. J’ai beaucoup de choses à faire, en

vérité.

― Ah bon ? Et quoi donc ?

― Quelques courses, pour commencer.

― Des courses ? répéta Justin, le sourcil interrogateur.

― Oui. Je suis invité à un goûter d’anniversaire. Je

peux difficilement arriver les mains vides. Qu’en penses-tu ?
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Sous le regard de Justin, qui l’observait en silence,

Stephen s’appliqua à conserver un visage soigneusement

inexpressif.

― Tu as raison, finit par dire son ami en venant poser

une main sur son épaule. Il est hors de question d’arriver

les mains vides.
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CHAPITRE 30

Debout devant la porte d’Albright Cottage, Stephen

serrait deux paquets contre sa poitrine, l’estomac noué

par l’appréhension. Tout ce qu’il désirait au monde se

trouvait circonscrit dans cette maison. Il l’ignorait avant

d’y avoir vécu ; puis il avait cru avoir tout perdu.

Mais, après les remontrances cinglantes de Victoria, il

avait compris qu’il lui fallait revenir ici au moins une

dernière fois. Car il devait à Hayley la vérité — sur lui-même et sur les raisons de son mensonge — ainsi que des excuses pour sa conduite dans le jardin des Mallory.

Si elle le haïssait encore après cette explication… eh

bien, il le mériterait. Il priait toutefois de toutes ses forces pour que ce ne fût pas le cas.

Il finit par se décider à frapper à la porte. Après

quelques instants, celle-ci s’ouvrit brusquement.

Grimsley surgit sur le seuil, les yeux plissés.

― Oui, oui… qui est là ? demanda-t-il tout en tapotant

fiévreusement sa jaquette. Enfer et damnation, où sont

ces fichues lunettes ?

― Sur votre front, Grimsley, lui indiqua Stephen, qui

ne put réprimer un sourire. Quel plaisir de revenir ici !

Quand il eut chaussé ses lunettes, le vieil homme le

reconnut. Aussitôt, son visage ridé exprima une vive

répugnance. Mais, au moment où il ouvrait la bouche

pour parler, une voix lança dans son dos :

― Qui c’est, sacrebleu, et qu’est-ce qu’il veut ?
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Winston parut à son tour sur le seuil. Ses yeux se

transformèrent en meurtrières lorsqu’il aperçut Stephen.

― Que je dégringole du nid-de-pie et que je sois bouffé

par les requins ! Si c’est pas c’te sacré milord !

Stephen se sentit bel et bien rougir sous le feu de ce

double regard accusateur. Décidément, tous ceux qu’il

rencontrait se montraient enclins à lui savonner

sérieusement la tête !

― Comment allez-vous, Grimsley ? Et vous, Winston ?

― Nous nous portions très bien jusqu’à ce qu’on vous

trouve sur notre seuil, répondit Grimsley avec un

reniflement dédaigneux.

― Pourquoi que vous êtes là ? s’enquit Winston. Vous

avez pas causé assez de chagrin ?

Même s’il comprenait leur hostilité, Stephen était peu

disposé à se justifier sur le pas de la porte.

― Puis-je entrer ?

― Certainement pas, décréta Grimsley, les lèvres

pincées. Il y a une fête qui va commencer et tout le

monde est très occupé.

Comme il repoussait la porte, Stephen glissa un pied

dans l’interstice.

― J’ai beaucoup à me faire pardonner, argua-t-il, et je

peux difficilement le faire si je suis forcé de rester dehors.

― Ah oui ? dit Grimsley.

― Je voudrais bien voir ça, renchérit Winston en

croisant ses bras musculeux — et tatoués — sur sa

poitrine.

― Vous le verrez… si vous me laissez entrer.

Stephen était prêt à se battre pour forcer le passage,

mais il préférait éviter d’en venir à cette extrémité. Il

doutait d’avoir gain de cause contre Winston.
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― Non, vous ne pouvez pas entrer, déclara Grimsley,

dont les yeux étincelaient de colère. Mam’zelle Albright a

enfin arrêté de pleurer. Oh, elle croit que personne n’a

remarqué combien elle était malheureuse, mais moi, je la

connais depuis qu’elle est toute petite. Elle a sauvé votre

maudite vie deux fois, elle vous a donné tout ce qu’elle

avait, mais ce n’était pas assez pour vous, pas vrai ?

Maintenant, elle a un vrai galant, ajouta-t-il. Je ne vais

pas vous laisser lui faire encore du mal.

― Je n’ai aucune intention de lui faire du mal, assura

Stephen, en s’adjurant au calme malgré l’allusion au

« vrai galant ». Je veux seulement m’entretenir avec elle.

L’expression de Winston se fit encore plus féroce.

― Faudra me passer sur le corps ! J’ai ben envie de

vous étriper de mes propres mains et de…

― Elle m’aime, coupa Stephen.

― Ça lui passera.

― Je l’aime.

Grimsley accueillit cette déclaration avec un grognement éloquent.

― Vous avez une curieuse façon de le montrer, Votre

Grâce.

― J’espère réparer mes torts.

― Comment ?

― C’est une affaire privée, Grimsley, répondit Stephen,

à bout de patience.

― Très bien.

La porte fut repoussée de nouveau.

― Bon, d’accord ! Si vous voulez le savoir, j’ai

l’intention de demander Hayley en mariage.

Grimsley en resta interdit. Quant à Winston, après

s’être gratté la tête, il questionna :
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― Pourquoi ?

De toute évidence, ni l’un ni l’autre ne s’attendaient à

cela.

― Je l’aime.

― Vous l’avez traitée comme de la m… !

― Je sais. Je me suis mal conduit, reconnut Stephen.

Très mal conduit. Et j’en suis désolé. J’admire votre

loyauté à tous les deux, mais je vous conjure de me

laisser parler à Hayley. Si elle me demande de partir, je

vous promets de m’exécuter sur-le-champ.

Winston marmonna quelque chose dans sa barbe, tout

en attirant Grimsley un peu plus loin pour un aparté.

Après quelques conciliabules, ce dernier revint vers

Stephen.

― Nous avons décidé que si vous l’aimez vraiment et

que si mam’zelle Albright veut bien vous pardonner,

alors nous n’avons pas à nous en mêler. C’est à

mam’zelle Albright de décider elle-même.

― Mais si vous lui faites encore du mal, je vous botte-rai le cul, tout noble qu’il est !

Tous deux s’écartèrent, signifiant ainsi à Stephen qu’il

pouvait entrer.

― Je vous remercie. Vous avez ma parole d’honneur

que vous ne le regretterez pas.

― Elle mérite ce qu’il y a de mieux, murmura Grimsley

d’une voix rauque.

― Elle aura tout ce qu’il est en mon pouvoir de lui

donner, promit Stephen avec solennité. Ainsi que toute la

famille… y compris vous deux.

Les deux hommes eurent l’air surpris.

― On veut juste son bonheur, marmonna Winston.

― Alors, nous sommes tout à fait d’accord.

404

Ils se tenaient à présent dans le vestibule, face à face, le

regard sérieux. Alors, dans un élan d’amitié que Stephen

n’aurait jamais cru possible de ressentir pour des

domestiques, il tendit la main à Grimsley, puis à

Winston.

Quand ceux-ci la lui eurent serrée, il poussa un soupir

de soulagement.

― Où est Hayley ?

― Tout le monde est au bord du lac, répondit Grimsley. Ils devraient revenir bientôt.

Winston s’étant éclipsé afin de vaquer à quelque tâche,

Grimsley accompagna Stephen jusqu’à la bibliothèque.

― Vous pouvez attendre ici. Je vous préviendrai de

leur retour.

― Merci. Dites-moi, Grimsley, est-ce que tout le reste

de la famille est fâché contre moi ?

― Pas les enfants. Mais bon, ils ne savent pas que vous

avez brisé le cœur de mam’zelle Albright. Pour tante

Olivia, je ne peux pas dire. Mais il ne faut pas vous

attendre à ce que Mlle Pamela vous fasse bonne figure. Et

si vous ne voulez pas vous faire botter les fesses ou

assommer à coups de poêle sur le crâne, je vous conseille

d’éviter Paolo.

― Je vois…

Grimsley se détourna pour sortir, mais il fit une pause

sur le seuil.

― Je suppose que nos manières ont dû paraître plutôt

choquantes à un lord comme vous.

― Croyez-moi, Grimsley, rien ne pouvait m’arriver de

mieux que de me frotter aux « manières choquantes » des

Albright.

L’expression méfiante et froide de Grimsley fondit
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comme neige au soleil.

― Eh bien, il est temps de relever vos manches et de

vous mettre au travail. Le Dr Wentbridge a demandé la

main de Mlle Pamela et ils prévoient de se marier dans

deux mois. Je mettrais ma main à couper que

M. Popplemore — il est du genre impatient, je crois bien

— ne dirait pas non à une double cérémonie.

Grimsley ponctua son discours d’une petite toux

discrète, puis quitta la bibliothèque.

Immobile devant la fenêtre, Stephen contempla un

long moment le paysage sans le voir. Les paroles de

Grimsley ne cessaient de tourner dans son esprit. Ainsi,

Poppledink était du genre impatient ? Si jamais il s’était

avisé de toucher à Hayley, gare à lui !

Une tache colorée et mouvante finit par attirer son

attention, qu’il fixa sur le chemin allant du lac à la

maison. Andrew et Nathan émergeaient de la forêt, Callie

sur les talons. Ils furent aussitôt dépassés par les trois

chiens qui déboulèrent en trombe du couvert des arbres.

Apparurent ensuite Pamela et le Dr Wentbridge, bras

dessus bras dessous. Le médecin inclinait la tête en

souriant vers sa fiancée et, même à cette distance,

Stephen remarqua l’expression de bonheur qui irradiait

de leurs visages.

Il esquissa un léger sourire… lequel s’évanouit brusquement lorsqu’il avisa Hayley sortant à son tour de la forêt, appuyée sur le bras de Jeremy Poppledink. Son

sang ne fit qu’un tour quand il le vit effleurer d’un rapide

baiser la tempe de Hayley, et qu’une rougeur révélatrice

monta aux joues de cette dernière.

Il allait voir ce qu’il allait voir, cet infâme saligaud !

Stephen allait lui arracher les membres un par un, et les
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yeux, et les lèvres — ces lèvres qui osaient toucher la

femme qu’il aimait !

La porte de la bibliothèque s’ouvrit à la volée.

― Vous êtes venu ! Vous êtes venu !

À peine eut-il le temps de se retourner que Callie, de

toute la vitesse de ses petites jambes, se ruait vers lui

pour se jeter dans ses bras. Stephen la rattrapa au vol et

la souleva de terre.

― Comment aurais-je pu rater l’anniversaire de

l’hôtesse la plus accomplie de tout Halstead ? dit-il, le

visage parfaitement sérieux. Je ne manquerais l’un de tes

thés pour rien au monde !

― Je leur ai dit que vous viendriez, chuchota la petite

fille lorsqu’il l’eut reposée sur ses pieds, mais personne

ne voulait me croire. Ils me disaient tous que vous étiez

trop loin et que vous aviez trop de travail. Mais moi, je

savais bien que vous viendriez ! conclut-elle en refermant

les bras autour des jambes de Stephen.

― Monsieur Barrettson ! s’exclama Nathan en accou-rant, le visage rouge d’excitation. Grimsley nous a dit que vous étiez là. Ça, c’est une bonne surprise !

Stephen ébouriffa les cheveux du garçon tout en lui

retournant son sourire.

― Ce n’est pas « M. Barrettson », corrigea Andrew

d’une voix méprisante. C’est lord Glenfield. Je suis

heureux de vous revoir, milord.

― Tout le plaisir est pour moi, assura Stephen en lui

tendant la main.

Tante Olivia rejoignit le petit groupe. Elle rougit

furieusement quand Stephen lui baisa la main.

― Bonté divine ! s’exclamat-elle. Non seulement il est

beau et galant, mais il est de plus marquis ! J’en suis toute 407

retournée !

Le Dr Wentbridge salua Stephen avec affabilité.

Pamela fut plus réservée, se contentant d’un signe de tête

et d’un distant :

― Lord Glenfield.

Jeremy ne fut guère plus chaleureux.

― Qu’est-ce qui vous amène à Halstead ? demanda-t-il

sans préambule.

― Callie m’a invité pour son anniversaire, répliqua

Stephen, les yeux rivés sur Hayley.

Celle-ci ne le regardait ni ne lui parlait. Son attention

semblait captivée par un détail fascinant du tapis.

Jeremy leva les sourcils.

― Callie vous a invité ?

Stephen reporta brièvement le regard sur le visage de

l’homme, puis sur la main de propriétaire qu’il posait sur

le bras de Hayley. S’il ne la lâchait pas bientôt, il allait

voir de quel bois il se chauffait !

― Oui, Callie m’a invité, confirma-t-il, avant de fixer

de nouveau la jeune femme. Bonjour, Hayley.

― Bonjour, lord Glenfield, murmura-t-elle, les yeux

toujours baissés.

― Venez, maintenant, intervint Callie en tirant Stephen

par la manche. On va servir le thé.

Il attrapa sa main et ils ouvrirent la marche jusqu’à la

véranda, où tout était prêt pour un thé de gala. Callie prit

son rôle d’hôtesse très au sérieux, présentant à chacun les

plats chargés de biscuits et de tartes. Hayley se chargea

de verser le thé.

Puis Stephen donna à Callie le cadeau qu’il lui avait

apporté. Lorsque la petite ouvrit la boîte et découvrit la

poupée qu’elle contenait, elle poussa un cri de joie mêlée
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d’incrédulité.

― Oh, qu’elle est belle ! murmura-t-elle avec révérence

avant de la prendre dans ses bras. Merci, merci, lord

Glenfield ! ajouta-t-elle en embrassant Stephen avec

fougue. Miss Joséphine et moi, on l’aimera toujours. Et

on vous aimera toujours aussi, lui chuchota-t-elle au

creux de l’oreille.

― Je suis content qu’elle te plaise, Callie, répondit

Stephen, la gorge nouée.

Puis, se penchant à son tour à l’oreille de l’enfant, il

précisa :

― Moi aussi, je t’aime.

En respirant le doux parfum de ses cheveux, il fut

submergé d’une joie indicible. Quelle extraordinaire

émotion d’entendre dire ces mots et de les prononcer à

son tour !

La conversation reprit de plus belle, et Stephen eut

l’impression que tout le monde parlait en même temps.

Tout le monde… sauf Hayley.

Assise le dos un peu raide, elle se contentait de boire

son thé en évitant avec soin de regarder dans sa direction.

Quant à ce maudit Poppledink, il semblait rechercher

chaque occasion de frôler les mains de la jeune femme.

― Dites-moi, lord Glenfield, lança alors Nathan en

attachant sur lui un regard ébloui, ça fait quel effet d’être marquis ?

Stephen réfléchit quelques instants avant de répondre.

― En vérité, Nathan, on se sent très seul. Je suis pro-priétaire de six domaines et j’ai la responsabilité des centaines de personnes qui vivent sur mes terres. Je passe

énormément de temps à visiter l’une ou l’autre de mes

propriétés, et j’ai donc peu le loisir de me faire des amis.
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― Mais M. Mallory… je veux dire, le comte de Blackmoor, c’est votre ami, non ? fit remarquer Andrew, dont la bouche s’ornait de quelques miettes de chocolat.

― Mon ami le plus cher, oui. Et puis j’ai la chance, je

l’espère, de pouvoir compter votre famille parmi mes

amis…

Callie, qui était assise à sa droite, glissa sa petite main

dans la sienne.

― J’ai jamais eu un maquis comme ami avant, lui

confia-t-elle avec un sourire timide.

Nathan leva les yeux au ciel avant de s’exclamer :

― Un marrrquis, pas un maquis !

― Et moi, je n’ai jamais eu une aussi ravissante jeune

fille comme amie, assura Stephen, qui reporta ensuite son

attention sur Pamela et le Dr Wentbridge, assis côte à

côte. On m’a dit que vous alliez vous marier. Toutes mes

félicitations.

Pamela rosit délicatement. En comparaison avec sa

jeune sœur, Hayley, qui gardait les yeux rivés sur son

assiette, paraissait plutôt pâle. Une envie irrésistible saisit Stephen d’aller vers elle, de la soulever entre ses bras et

de l’emporter hors de la maison. Sans la quitter des yeux,

il déclara :

― En parlant de mariage… j’y ai beaucoup pensé ces

derniers temps, moi aussi.

― Pensé à quoi ? s’étonna Callie.

― J’ai décidé de me marier, annonça-t-il d’une voix

calme.

Le peu de couleur qui restait sur les joues de Hayley

s’évanouit. Elle ferma les yeux. Puis, brusquement, elle se

leva, marmonna quelque chose ayant trait à une horrible

migraine et sortit en courant.
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CHAPITRE 31

Hayley courait comme si le diable en personne était à

ses trousses. Profondément mortifiée, elle se rendit

compte que tout le monde comprendrait la raison de sa

brusque fuite, mais elle ne pouvait en supporter plus.

Stephen allait se marier !

Une sensation horrible lui déchira le ventre, comme si

une lame s’enfonçait en elle. Elle se rua dans l’escalier,

sans ralentir un instant l’allure, jusqu’au moment où elle

eut atteint le sanctuaire de sa chambre. Elle se laissa alors tomber dans son fauteuil favori, la tête entre les mains, en

essayant d’arrêter le flot brûlant de ses larmes. En pure

perte.

Pourquoi, mais pourquoi, mon Dieu, était-il venu ici ?

J’aurais dû le renvoyer à la minute où je l’ai vu !

J’aurais dû lâcher les chiens sur lui !

Sachant combien la présence de Stephen rendait Callie

heureuse, elle n’avait pas eu le cœur de le chasser. Alors,

elle s’était évertuée à l’ignorer en priant pour que son

courage la soutienne jusqu’au bout. Toutefois, quand il

avait annoncé qu’il se mariait, elle avait été incapable de

jouer plus longtemps la comédie. Malgré tous ses efforts

pour l’oublier, elle devait se rendre à l’évidence : elle

l’aimait toujours. Et cette constatation aggravait encore sa

colère, contre elle-même autant que contre lui.

Comment ce goujat avait-il osé venir à Albright Cottage pour annoncer froidement ses projets matrimo-411

niaux ? D’une main impatiente, elle tira un mouchoir de

sa poche pour s’essuyer les yeux. Quel culot ! Quel…

― Hayley…

Elle se retourna et faillit suffoquer de colère en voyant

Stephen pénétrer dans sa chambre, refermer la porte et

s’adosser au panneau.

― Sortez ! lui intima-t-elle après avoir bondi sur ses

pieds.

― Il y a des choses que je dois vous dire, répliqua-t-il

avec calme, tout en avançant lentement vers elle. Lorsque

je vous aurai parlé, si vous souhaitez toujours que je m’en

aille, je sortirai.

― Ce que j’ai entendu me suffit. Comment osez-vous

entrer dans ma chambre !

Stephen continuait d’avancer vers elle. Il était hors de

question de lui laisser croire qu’il l’intimidait. Aussi

Hayley ne bougea-t-elle pas d’un pouce, même quand il

s’arrêta à quelques pas de l’endroit où elle se trouvait.

― Je n’ai pas oublié que vous m’avez accueilli dans

cette même chambre, dit-il d’une voix rauque. Vous

m’avez accueilli dans vos bras, dans votre lit, dans votre

corps…

Un mélange d’humiliation, d’embarras et de souffrance déferla en elle.

― Comment osez-vous ! Laissez-moi vous dire, mi-lord, que vous n’êtes pas l’homme que j’ai reçu dans cette chambre. J’ai appris, malheureusement trop tard, que cet

homme n’existait pas : il s’est volatilisé en même temps

que ses mensonges et ses tromperies !

Stephen tendit la main pour lui toucher la joue, et elle

remarqua que ses doigts tremblaient. Elle s’écarta d’un

geste brusque.
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― C’était bien moi, assura-t-il. Un moi dont j’ignorais

l’existence, un moi capable d’éprouver des sentiments

inconnus jusqu’au moment où je vous ai rencontrée.

Hayley baissa la tête, l’esprit traversé par un tourbillon

d’émotions confuses et tumultueuses.

― Je vous ai traitée de façon ignoble, Hayley, et j’en

suis plus désolé que je ne puis le dire. Laissez-moi

néanmoins m’expliquer, continua-t-il d’une voix

implorante. À la soirée organisée par Victoria, je pensais

à vous. Seigneur, si vous saviez comme je pensais à

vous ! Et voilà que soudain je me retourne et vous êtes là,

en chair et en os, sous mes yeux ! J’étais si heureux…

― Vous avez très bien réussi à contenir votre joie,

remarqua-t-elle avec un petit rire amer.

― Je savais que j’étais en danger. Justin et moi avions

tendu un piège à la personne qui essayait de me tuer, et

je servais d’appât. Pour votre sécurité, il fallait absolument que je vous éloigne de moi. Mais vous refusiez de partir…

Stephen prit une profonde inspiration, avant de

reprendre :

― J’ai alors commis la pire faute de ma vie.

― Ces choses que vous m’avez dites…

― C’était une erreur impardonnable. Mon unique

excuse, s’il en est une, précisa-t-il en secouant la tête, c’est que je n’ai jamais rencontré, durant toute mon existence,

une personne aussi sincère et généreuse que vous.

L’espace d’un instant, la folie m’a saisi et j’ai été persuadé que vous n’étiez là que pour me soutirer quelque chose.

À cause de mon titre et de ma fortune, de telles vilenies

sont courantes, hélas.

« Si j’ai si peu d’amis, c’est notamment parce qu’il y a
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très peu de personnes en qui je peux avoir confiance…

très peu de personnes qui ne cherchent pas à abuser de

moi. Alors que vous…

La gorge serrée, Stephen ne put parler pendant

quelques secondes.

― Vous êtes incapable d’une telle bassesse, finit-il par

reprendre, et je suis infiniment désolé d’avoir pu penser

le contraire, ne fût-ce que quelques secondes.

― Et les mensonges proférés à votre arrivée ici ?

― Je vous le répète, quelqu’un en voulait à ma vie. Je

pensais qu’en dissimulant mon identité, je courais moins

de risques d’être découvert avant d’être remis sur pied.

Comme vous le savez, je n’étais pas en état de voyager

ou de me défendre.

― La manière dont vous m’avez quittée, murmura-t-elle. Cet horrible message…

― Je suis désolé. Seigneur, vous n’imaginez pas à quel

point je regrette mon attitude. J’étais déterminé à vous

annoncer mon prochain départ, et j’ai essayé de le faire.

Mais quand vous m’avez demandé de rester, quand vous

avez dit que vous m’aimiez… j’ai perdu tout contrôle sur

moi-même, admit-il après s’être passé la main dans les

cheveux. Et ensuite, je n’ai plus voulu courir le risque de

voir l’amour déserter votre regard si je vous avouais mon

mensonge.

« Je croyais ne plus jamais vous revoir. Je voulais

garder intacte l’image de votre amour pour moi. Ce

n’était que pur égoïsme de ma part, et je n’ai aucune

excuse. Sachez, toutefois, que je le regrette à chaque

seconde de mon existence.

Hayley ferma les yeux avec force. Comment lutter

contre les émotions qui la harcelaient tel un essaim
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d’abeilles furieuses, la piquant de toute part, ravivant des

sensations qu’elle avait tenté désespérément d’étouffer ?

― Hayley, il y a tant de choses que je voudrais vous

dire, mais je ne possède pas les mots… Alors, je vous ai

apporté un cadeau.

― Un… un cadeau ? balbutia-t-elle en rouvrant les

yeux.

Après être retourné à la porte, Stephen prit quelque

chose dans le couloir et revint vers elle, un petit bouquet

de fleurs à la main.

― J’ai une modeste serre, à Londres, dit-il en le lui

tendant. Hier soir, j’ai eu un entretien avec Desmond.

― Desmond ?

― Mon jardinier. Il partage apparemment votre connaissance des fleurs et de leur signification. Par exemple, dit-il en effleurant une corolle délicate, il prétend que les tulipes, comme celle-ci, représentent « un amour

dévorant ». Est-ce exact ?

Frappée de stupeur, elle se contenta de hocher la tête.

― Et cette beauté, continua-t-il en désignant une fleur

aux plats pétales blancs, est un camélia, symbole de

l’« adorable perfection ». Quant à ces œillets de poète,

savez-vous ce qu’ils signifient ?

― « Mon amour sera éternel », murmura Hayley, les

yeux rivés sur les petites fleurs veinées de rose.

― Oui, acquiesça Stephen, mon amour sera éternel.

Il pointa alors du doigt un bouton de rose blanche.

― Selon Desmond, celui-ci incarne « un cœur que n’a

pas touché l’amour ». C’était moi, précisa-t-il en plaçant

son index sous le menton de la jeune femme pour le

relever avec douceur. Je n’étais pas touché par l’amour,

jusqu’au moment où je vous ai rencontrée.
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Tirant du bouquet une unique rose rouge, il la lui

présenta.

― Voici la rose rouge, qui symbolise l’amour. Je vous

aime, Hayley.

Avec des doigts tremblants, elle saisit la rose et la

porta à son visage pour inhaler le riche parfum poivré. La

tête lui tournait. Je vous aime, Hayley… Stephen avait-il

vraiment prononcé ces mots ? Elle n’eut pas le temps de

s’appesantir davantage : il venait de choisir, dans le

bouquet, une petite fleur jaune. Hayley demeura figée,

les yeux fixés sur ceux de Stephen.

― Savez-vous ce que suggère la verveine ? demanda-t-il doucement.

Elle déglutit, le souffle presque coupé.

― Et vous, le savez-vous ?

Avec un hochement de tête solennel, il lui présenta la

fleur.

― Épousez-moi.

Hayley ne put que le dévisager en silence, les yeux

dilatés par la stupeur. Elle rêvait, bien sûr ! Il ne pouvait en être autrement.

Se penchant alors vers elle, Stephen effleura ses lèvres

d’un baiser.

― Dieu, que je vous aime, Hayley, chuchota-t-il contre

sa bouche. Épousez-moi. Je jure de passer le restant de

mes jours à vous rendre heureuse et à vous faire oublier

combien je vous ai blessée.

Puis il se redressa et, de ses yeux ardents, il fouilla son

regard.

Il l’aimait ! Les larmes qu’elle s’efforçait de retenir

rompirent leur barrage et roulèrent sur ses joues.

Aussitôt, Stephen l’attira dans ses bras, écrasant le
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bouquet entre leurs deux cœurs.

― Je vous en supplie, ne pleurez pas. Je ne supporterai

pas de voir un ange pleurer, murmura-t-il en laissant

tomber une pluie de baisers sur ses paupières et ses joues

mouillées. Hayley, mon amour, dites quelque chose ! Je

suis au supplice…

Le front contre le sien, il chuchota :

― Vous devez m’épouser, il n’y a aucune autre solution. Sinon, je vais devenir un horrible grincheux, perpétuellement renfrogné. Regardez ces rides, ajouta-t-il

en relevant la tête et désignant son front, c’est à force de

froncer les sourcils. Si vous ne faites rien, je serai vieux

avant l’heure. Ayez pitié d’un pauvre gentilhomme qui

vous aime et qui est complètement misérable sans vous.

― Ma famille…

― Votre famille sera la mienne, coupa Stephen. La

seule vraie famille que j’aurai jamais eue. Ils vivront tous

avec nous et je veillerai à ce qu’ils aient ce qu’il y a de

mieux au monde.

― Je suppose que je devrai renoncer aux culottes

d’équitation et aux baignades dans le lac…

L’expression de Stephen s’adoucit tandis qu’il secouait

la tête.

― Non. Ne changez rien. J’aime tout de vous, en

particulier ces choses qui font de vous une femme si

merveilleusement différente.

La joie qui bouillonnait en elle menaçait de déborder.

Mais une dernière chose empêchait Hayley de s’y

abandonner.

― Je dois vous dire quelque chose, Stephen.

― Contentez-vous de me dire « oui ».

Elle secoua la tête à son tour.
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― Je veux dire… il y a quelque chose que vous devez

savoir. À mon sujet.

― Je vous écoute.

Se libérant de l’étreinte de ses bras, Hayley fit un pas

un arrière.

― Je ne sais comment le dire… commença-t-elle en

pressant d’un geste nerveux sa main sur son estomac.

Alors, je vais parler sans détour. Voilà : je veux continuer

à écrire des histoires et à les vendre au Gentleman’s

Weekly.

Stephen leva les sourcils.

― Étant mon épouse, vous ne manquerez pas d’argent,

je vous l’assure.

― Cela n’a rien à voir avec l’argent. J’adore écrire des

histoires. De plus, c’est une manière de garder papa

vivant. C’est très important pour moi, insista-t-elle alors

qu’il gardait le silence.

― Je vois…

Le cœur de Hayley tomba comme une pierre dans sa

poitrine. Stephen n’était pas d’accord, bien sûr. Comment

aurait-il pu en être autrement ?

― J’ai conscience du scandale qui éclaterait si quel-qu’un venait à découvrir que je suis H. Tripp. Vous devez penser que je suis…

― Brillante. Je pense que vous êtes absolument brillante. Et formidable !

Un lent sourire étira les lèvres de Stephen.

― Apparemment, je viens de demander la main de

l’un des « hommes » les plus populaires d’Angleterre.

Par tous les diables, nous allons mettre sur son séant

toute la bonne société !

Il la reprit dans ses bras pour l’embrasser jusqu’à ce
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que la tête lui tourne.

― Vous voulez dire… que… cela vous est égal ?

réussit-elle à bredouiller lorsqu’elle put reprendre son

souffle.

― Cela m’est égal ? Que la femme que j’aime soit belle,

talentueuse et absolument merveilleuse ? Comment cela

pourrait-il m’être égal ?

― Vous m’autorisez donc à continuer de…

― Vous autoriser ? Je vous le commande. Je suis tout

aussi impatient que n’importe qui de découvrir le

prochain épisode des Aventures d’un capitaine au long

cours. À présent, continua-t-il, le regard plus grave, allez-vous répondre à ma question ? Voulez-vous m’épouser ?

Hayley le contempla, le cœur si débordant d’amour

que la parole lui manquait. Elle réussit toutefois à

proférer un son étranglé, qui sembla combler Stephen au-delà de tous ses vœux.

― Que le ciel soit loué ! dit-il avec ferveur.

Il s’empara de ses lèvres, pour l’embrasser avec un

emportement qui trahissait une tendresse et un amour

trop longtemps retenus. Ce ne fut qu’après plusieurs

minutes qu’il releva la tête.

― Il y a une chose que j’aimerais vous demander à mon

tour, dit-il d’une voix peu assurée.

― Qu’est-ce donc ?

― Au risque de paraître exigeant et insupportable… si

ce Poppledink n’est pas sorti de la maison dans trois

minutes, je le jette dehors par son fond de culottes.

― Oh, Seigneur ! J’avais oublié ce pauvre cher Jeremy !

― « Pauvre cher » Jeremy ?

― Oui. Il faut que je lui dise que je ne peux accepter sa

demande…
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― Sa quoi ?

― Jeremy m’a demandé de l’épouser.

― C’est un homme mort, gronda Stephen. Je vais

briser chacun des os de son misérable squelette, je vais

lui… Quand vous a-t-il fait cette demande ? s’enquit-il en

interrompant soudain ses vociférations pour fixer sur

Hayley un regard furieux.

― Hier, répondit-elle, secrètement ravie de cette

manifestation de jalousie.

― Et vous ne l’avez pas refusée sur-le-champ ?

― Eh bien, non. Je…

― Avez-vous envisagé d’y répondre favorablement ?

reprit-il avec un calme n’augurant rien de bon.

Hayley leva les mains pour saisir son visage en coupe.

― Je ne serais pas honnête en prétendant ne pas y

avoir réfléchi. Mais j’avais la ferme intention de lui dire,

après le thé, que je ne pouvais accepter. Je le lui ferai

savoir sitôt que nous serons redescendus.

― Il n’empêche que j’ai toujours envie de lui arracher

les yeux, marmonna Stephen. J’ai vu la manière dont il

vous embrassait sur la tempe, alors que vous reveniez

vers la maison. Que ce Poppledink s’avise de vous

toucher de nouveau et il aura affaire à moi !

― Popplemore, corrigea Hayley, un sourire au coin des

lèvres.

― Certes.

Elle effleura sa bouche encore boudeuse.

― Si nous redescendions, à présent ? suggéra-t-elle en

passant les bras autour de son cou, de manière à

mordiller délicatement sa lèvre inférieure. Nous ferons

part de cette nouvelle à la famille et je reconduirai ensuite Jeremy jusqu’à la porte.
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― Excellente idée, assura Stephen, qui l’attira plus

étroitement contre lui.

Plongeant les doigts dans sa chevelure, il l’embrassa ;

un baiser qui, commencé dans la douceur, ne tarda pas à

se transformer en un échange passionné.

― Stephen, murmura-t-elle, haletante, quand il fit mine

d’aller marauder du côté de la naissance de sa gorge.

― Hmm ?

― Tout le monde va se demander ce que nous faisons.

Il faut vraiment que nous les rejoignions, ajouta-t-elle

avec une conviction toute relative.

Stephen lui donna un dernier long baiser.

― Vous avez raison, nous ne pouvons rester ici plus

longtemps. Sinon, je vais finir dans votre lit.

Prenant la main de Hayley, il la glissa sous son bras

puis l’entraîna vers la porte.

― Attendez ! dit-elle en se dégageant.

Elle se baissa pour ramasser le bouquet. Il lui avait

échappé des doigts pendant leur étreinte, et paraissait à

présent un peu défraîchi.

― Je ne peux pas laisser mes fleurs ici, poursuivit-elle

en les portant à son visage pour les sentir. C’est le cadeau

le plus merveilleux que j’aie jamais reçu.

― Savez-vous quel est le présent le plus fabuleux que

j’aie jamais reçu ? demanda Stephen en lui caressant la

joue.

Hayley leva les yeux vers ce visage qu’elle chérissait

tant que c’en était presque douloureux. Elle secoua la tête.

Il porta sa main à ses lèvres, la retourna et déposa un

baiser fervent au creux de sa paume.

― Vous. Vous êtes, mon amour, le plus merveilleux

cadeau que j’aie reçu.
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CHAPITRE 32

Trois mois plus tard, la nuit précédant la cérémonie

arriva enfin.

Dieu merci ! songea Stephen, qui sirotait un brandy

dans le bureau de son père. Cette attente interminable

pour faire de Hayley sa femme avait failli le tuer.

Il avait d’abord voulu l’épouser sur-le-champ, après

une simple demande de dérogation. Il avait une telle hâte

de vivre avec elle ! Toutefois, il avait compris qu’il se

montrerait épouvantablement égoïste en privant Hayley

de la cérémonie qu’elle méritait. De plus, elle-même, bien

que désireuse aussi de convoler dans les plus brefs délais,

voulait attendre que Pamela fût mariée.

Alors, Stephen avait dû se résigner à garder patience

pendant trois insupportables mois. Et refréner son envie

de faire l’amour à Hayley n’avait pas été la plus facile des

épreuves. Il s’était jeté dans le travail pour garder l’esprit occupé. Aussitôt après le mariage de Pamela et Marshall,

il avait organisé le déménagement de Hayley et de toute

sa famille à Londres. Pendant qu’Albright Cottage était

vide, une armée d’artisans avait investi la maison pour la

remettre en état. Hayley l’avait alors offerte à sa sœur et à son beau-frère en guise de cadeau de mariage.

À Londres, Hayley avait été entraînée dans une ronde

ininterrompue d’achats, d’essayages et de conciliabules

incessants avec la mère et la sœur de Stephen. Il affectait

de protester qu’il ne voyait jamais sa fiancée ; mais le
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simple fait de sa présence dans la demeure familiale, et la

perspective de l’avoir bientôt toute à lui le remplissaient

d’un contentement qu’il n’avait jamais éprouvé. Pendant

que ces dames planifiaient chaque détail du mariage, il

s’était fait une joie de montrer Londres à Callie et aux

deux garçons. Lesquels ne tarderaient pas à reprendre

leurs études sous la férule des précepteurs qu’il avait

recrutés.

Paolo régnait à présent en maître sur les cuisines de

Stephen ; Grimsley, resplendissant dans une tunique

bordeaux et or, assurait la fonction de majordome. Quant

à Winston, il était responsable de l’entretien général de la

maison, tâche qu’il prenait à cœur — tout comme le flirt

prometteur qu’il entretenait avec la gouvernante de

Stephen.

Dire qu’après toute cette attente, après toutes ces nuits

sans sommeil à se tourner dans son lit trop grand, sa

patience allait être récompensée ! Demain, Hayley

deviendrait sa femme, et cette nuit était la dernière qu’il

passerait sans elle.

Posant les pieds sur un tabouret, il allongea les jambes,

ferma les yeux, adossa sa tête à l’appuie-tête et émit un

soupir de béatitude.

― Tu sembles content de toi-même, fit la voix de

Gregory depuis la porte.

Il pénétra dans le bureau et vint s’asseoir dans le

fauteuil voisin.

― Je le suis, effectivement, reconnut Stephen.

Les yeux fixés sur son frère, il fut une fois de plus

frappé du changement intervenu chez ce dernier depuis

la fin tragique de Melissa. Obligé de prendre conscience

de sa déchéance, Gregory avait procédé à un redresse—
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ment énergique de son existence. Mettant un terme aux

excès en tout genre, notamment le jeu et la boisson, il

était devenu plus sérieux et responsable. Pour la

première fois de sa vie, il s’intéressait à autre chose qu’à

lui-même.

Sur la suggestion de Hayley, Stephen lui avait proposé

l’administration de deux petits domaines lui appartenant.

― Si tu montres à ton frère que tu lui fais confiance, je

suis sûre qu’il prendra à cœur de ne pas te décevoir,

avait-elle argué.

Stephen avait sincèrement douté de la pertinence de ce

jugement. À son immense surprise, elle avait eu raison :

Gregory réussissait admirablement dans sa tâche.

― À ta dernière soirée de célibataire, lança celui-ci avec

un demi-sourire, en élevant son verre.

― Amen ! répondit Stephen.

Ils restèrent assis sans rien dire pendant quelques

instants, les yeux fixés sur les flammes dansantes,

savourant leur brandy. Ce fut Gregory qui rompit le

silence.

― Je… euh… je voudrais que tu saches que…

Comme il s’interrompit brusquement, Stephen leva les

yeux sur lui. La rougeur de son visage le surprit.

― Oui ?

― Je voulais te dire qu’au cours de ces derniers mois,

j’ai apprécié la confiance que tu m’as témoignée. Nous

n’avons jamais été proches, même enfants. Pourtant,

après ce qui est arrivé à Melissa…

― Ce qui est arrivé à Melissa n’était pas de ta faute, dit

doucement Stephen.

― Peut-être pas directement. Il n’empêche que je me

sens responsable.
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― C’est du passé, Gregory, n’y pense plus. Et il est

inutile de me remercier. Tu le fais suffisamment par la

façon dont tu assumes tes responsabilités.

Le silence s’établit de nouveau, troublé uniquement

par les crépitements du feu.

― J’aime beaucoup Hayley, reprit Gregory au bout de

quelques minutes. Elle est comme une bouffée d’air frais.

― C’est vrai.

D’un air frais tout odorant de la fragrance des roses…

― Mère semble s’être attachée à elle. Quant à Victoria,

elle l’adore, continua Gregory. Le plus étonnant,

néanmoins, reste la réaction de père.

― Oui, acquiesça Stephen avec un petit rire. Ça, c’est

pour le moins extraordinaire !

― Je crois que père est victime d’une espèce de sorti-lège.

― Quand on le connaît, la chaleur dont il fait montre à

l’égard de Hayley est stupéfiante. Mais en un sens, cela

ne me surprend pas. Je me souviens de la première fois

que j’ai rencontré Callie : elle m’a soutenu que j’allais

aimer Hayley — que tout le monde aimait Hayley.

― C’est une fine mouche, cette petite, dit Gregory avec

un sourire.

― Très fine mouche, renchérit Stephen.

― Dommage que Hayley n’ait pas d’autre sœur,

soupira Gregory. Pamela est déjà mariée, et Callie est

beaucoup trop jeune…

― Il y a toujours tante Olivia, répliqua Stephen d’un

air taquin. Il semblerait que tu aies pris ma place dans

son cœur, non ?

Gregory éclata de rire.

― C’est un personnage ! Ce matin, dans le salon, j’ai
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déplacé un des rideaux en m’approchant de la fenêtre.

Au moment où je le remettais en place, tante Olivia est

entrée et m’a demandé ce que je faisais. « Je remets le

rideau dans son embrasse, tante Olivia », lui ai-je

expliqué. « Eh bien, si vous insistez », me réplique-t-elle

en se hissant sur la pointe des pieds pour m’embrasser !

Ensuite, elle m’a tancé de l’index en me traitant de vilain

fripon.

― Oui, j’ai hérité d’un lot assez pittoresque, admit

Stephen en souriant.

― Et nous n’avons rien dit des chiens. Tu sais… le

« cerbère de Mayfair », non seulement trois têtes mais

trois corps !

― Ne m’en parle pas, maugréa Stephen.

― Au moins, avec ces monstres, tu n’as pas à redouter

que quelqu’un pénètre chez toi par effraction.

― Moi, je suis en parfaite sécurité, acquiesça Stephen.

J’ai plus de doutes en ce qui concerne les vases de

porcelaine et autres bibelots…

― Ils vont ronger le moindre meuble que tu possèdes,

l’avertit Gregory en s’esclaffant.

Une image de Hayley, en train de rire et de chahuter

avec ses chiens, fulgura alors dans l’esprit de Stephen.

― C’est sûr. Mais ça en vaut la peine, Gregory. Crois-moi, ça en vaut la peine…

La cérémonie commença à dix heures précises dans la

prestigieuse cathédrale Saint-Paul. Debout près de l’autel

en compagnie de Gregory, Stephen attendait avec une

impatience croissante que Hayley remonte la vaste nef.

Ce fut Callie qui parut la première. Un sourire timide
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sur les lèvres, elle éparpillait devant le cortège de délicats pétales de roses. Quand elle vit Stephen, elle coula un

regard discret autour d’elle avant de pincer les lèvres

pour lui envoyer un baiser. En retour, Stephen lui

adressa un clin d’œil appuyé qui la fit pouffer de rire

derrière sa main gantée.

Pamela venait ensuite, ravissante dans une robe

couleur pêche. Elle lui sourit tout en s’installant à sa

place, au premier rang de l’assistance. Stephen lui rendit

son sourire, avant que celui-ci ne se fige sur ses lèvres à

l’apparition de Hayley.

La main délicatement posée sur le bras d’Andrew, elle

semblait glisser plus qu’elle ne marchait. Jamais Stephen

n’avait vu créature plus exquise. Sa robe de satin ivoire

prolongée d’une petite traîne était d’une simplicité qui

soulignait son élégance naturelle ; un fin réseau d’aigues-marines et de diamants, tissé dans ses cheveux châtains, scintillait sous les rais du soleil filtrant à travers les

vitraux.

Mais ce furent les yeux de Hayley qui accrochèrent son

regard et le retinrent prisonnier. Dans leur clarté

céruléenne, Stephen lut un amour si absolu qu’il en

éprouva une humilité inconnue. En quoi méritait-il

l’amour de cet ange de beauté ? Il ne le savait pas

vraiment ; mais il se fit le serment de l’accepter avec

gratitude et d’en remercier le ciel chaque jour.

La cérémonie ne dura guère plus d’un quart d’heure, à

l’issue duquel Stephen glissa la main de sa femme sous

son bras pour la conduire, triomphant, hors de l’église.

Une somptueuse réception fut ensuite donnée, mais il

put à peine avaler une bouchée. Rien d’autre n’existait

pour lui que Hayley, son sourire radieux, ses yeux
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étincelants, et la délicieuse rougeur qui lui montait aux

joues chaque fois que leurs regards se rencontraient.

Il ne se tenait plus d’impatience de l’avoir à lui seul.

Aussi se félicitait-il en son for intérieur d’avoir tout

organisé pour partir en voyage de noces sitôt le repas

achevé. Il n’avait aucune envie de passer sa première nuit

avec Hayley dans une maison pleine de gens, même si

ceux-ci lui étaient chers. Ils se rendraient directement

dans sa maison de campagne, où ils passeraient une

semaine. Puis ils gagneraient la France.

D’un coup d’œil discret, il regarda l’heure à la pendule

de la cheminée. Il était trop tôt. Bien trop tôt…

Après deux heures qui lui parurent deux siècles,

Stephen put enfin aider Hayley à monter dans l’élégant

carrosse noir aux armes de sa famille. Quand elle se

pencha par la fenêtre pour lancer son bouquet de roses et

de pensées, ce fut la gouvernante, interloquée, qui le

reçut.

Dès qu’il fut installé face à la jeune femme, Stephen

donna au cocher l’ordre de partir. Les invités rassemblés

devant la maison agitèrent joyeusement la main tandis

qu’ils s’éloignaient. Lorsque Hayley les eut perdus de

vue, elle se retourna vers lui qui la contemplait, le cœur

battant et la gorge nouée. Elle était à lui. Enfin !

Elle lui sourit, les yeux brillants. Il avait des milliers de choses à lui dire, et pourtant la voix lui manquait.

― As-tu aimé la cérémonie ? lui demanda-t-elle.

Stephen déglutit, puis hocha la tête.

― Le déjeuner était délicieux. Tout le monde semblait

beaucoup s’amuser…

Sa voix mourut et elle fronça les sourcils.

― Stephen ? Quelque chose ne va pas ?
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― Tout va très bien, réussit-il à dire, non sans s’être au

préalable éclairci la voix.

― Vraiment ? Tu as l’air…

― Je t’aime, Hayley.

Les mots jaillirent de sa bouche comme la vapeur

s’échappant d’une bouilloire. Il prit une profonde

inspiration, tout en maudissant son inhabileté à exprimer

les sentiments qui bouillonnaient en lui.

― Quand je t’ai vue dans l’église, marchant vers moi…

je t’ai trouvée exquise. Jamais je n’aurais osé rêver de

quelqu’un comme toi, ajouta-t-il en serrant ses mains

entre les siennes. Je voudrais trouver les mots pour

exprimer ce que je ressens, pour te dire ce que tu

représentes pour moi, combien ma vie est changée

depuis que je te connais, à quel point tu me rends

heureux…

― Je le sais, Stephen, répondit-elle, les yeux humides.

Tu me le dis chaque jour par les gestes que tu as envers

moi. Tes actes prouvent ton amour, et ton sourire radieux

me montre que tu es heureux. Les mots ne sont pas

toujours nécessaires…

Stephen fut soulagé au-delà de toute expression. Elle

savait ! Elle comprenait !

Sans détacher ses yeux des siens, Stephen alla s’asseoir

à côté d’elle et prit son visage entre ses mains. Le cœur

cognant douloureusement, il effleura ses lèvres d’un

baiser. Lorsque, dans un souffle, elle murmura son

prénom, il l’enlaça pour approfondir sa caresse. Jusqu’au

moment où il se mit à trembler, tant il peinait à réprimer

son désir.

Il releva alors la tête et plongea son regard dans ses

yeux aigue-marine dilatés par l’amour. L’émotion le
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submergea. Une pulsation sourde naquit dans ses reins et

irradia tout son corps, exigeant d’être satisfaite ici et

maintenant.

L’image de Hayley nue, tendue vers lui, jaillit à son

esprit et il étouffa un grognement. Avec résolution, il

dénoua les bras qu’elle attachait autour de son cou et

l’obligea à garder ses mains sur ses genoux. Lui-même

recula autant qu’il le put sur la banquette de velours

pour échapper à la tentation. Sa femme méritait un lit

digne de ce nom, du champagne et des bougies. Lui qui

se targuait de savoir se contrôler allait quand même

pouvoir attendre jusqu’à ce soir ! Certes… à condition de

ne plus l’approcher.

Afin de distraire son attention, il tira un jeu de cartes

de sa poche.

― Aimerais-tu faire une partie de whist ?

Hayley en resta un instant bouche bée.

― Tu… tu es fâché contre moi ?

― Non.

― Alors que se passe-t-il, au nom du ciel ? Tu te disais

impatient d’être seul avec moi, et maintenant que tu l’es,

tu veux jouer aux cartes ?

― Ce n’est pas que j’aie très envie d’un jeu de cartes,

répliqua Stephen en se grattant la joue. Mais je ne peux

continuer à t’embrasser.

― Puis-je te demander pourquoi ?

― Parce que je te désire trop, bon sang, voilà pourquoi ! Si je te touche encore, je ne pourrai plus m’arrêter.

Et tu mérites mieux qu’une rapide culbute dans un

carrosse lancé à toute allure.

Au fil de son explication, les yeux de Hayley s’étaient

éclairés. Le regard provoquant qu’elle fixa alors sur lui
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contenait tant de promesses qu’une myriade d’étincelles

enflammèrent son système nerveux. Une fine sueur perla

à son front.

― Si tu continues de me regarder ainsi, mon cœur, tu

vas te retrouver nue en un clin d’œil.

― Oh, miséricorde… un clin d’œil ? répéta-t-elle en

laissant courir son petit doigt sur la lèvre inférieure de

Stephen. Est-ce très long ?

Cette caresse à la fois douce et excitante signa la

reddition de Stephen.

― Tu ne vas pas tarder à le savoir !

Avec un grognement féroce, il plongea les doigts dans

sa chevelure, éparpillant les épingles qui la retenaient,

puis il écrasa sa bouche sous la sienne en un baiser qui

leur coupa le souffle à tous les deux. Si ses doigts

n’avaient pas tremblé autant, il lui aurait fallu moins

d’une minute pour déshabiller Hayley. Il ne lui en fallut

guère plus pour se dépouiller de ses propres vêtements.

― Hayley, gémit-il en s’allongeant sur elle. Grand

Dieu, comme je t’aime !

Une éternité s’était écoulée depuis la dernière fois que

leurs peaux s’étaient touchées, lui semblait-il. Il s’empara

de ses lèvres avec emportement, et quand elles

s’ouvrirent sous la pression de sa langue, il imprima à

celle-ci une danse amoureuse qui fit rugir le sang dans

ses veines.

Il aurait voulu aller lentement, mais c’était impossible.

Son désir était trop exigeant, il avait été trop longtemps

bridé : il lui fallait la posséder maintenant.

Il la pénétra, progressant centimètre par centimètre

dans le fourreau chaud et humide qui s’ouvrait pour

mieux l’étreindre. Un gémissement tremblant lui
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échappa lorsque Hayley, les doigts accrochés à ses

épaules, commença à psalmodier son prénom tout en

ondulant en cadence contre son bas-ventre. Quand il

sentit l’onde irrépressible du plaisir déferler en elle, il

s’abandonna lui-même à la jouissance. Tous deux

parvinrent ensemble au paroxysme d’une extase qui les

laissa tremblants, haletants et ivres de volupté rassasiée.

Il fallut quelques instants à Stephen pour reprendre

contact avec la réalité.

― Par ma foi, je crois que j’aime assez être culbutée

dans un carrosse lancé à vive allure…

Stephen la fit rouler sur le côté, puis repoussa une

boucle qui lui barrait le visage.

― Je t’avais prévenue de ce qui arriverait, lui rappela-t-il en souriant.

― Je ne le nie pas.

― J’ai pourtant essayé d’agir en gentleman et

d’attendre que nous soyons dans un lit confortable.

― Stephen, j’ai attendu trois mois, je ne voulais plus

attendre une minute de plus. De plus, la porte de l’écurie

avait déjà été ouverte, si tu vois ce que je veux dire.

Prolonger notre supplice ne se justifiait pas.

Stephen ne put retenir un rire amusé.

― Il n’y a que toi pour parler de chevaux à un moment

pareil.

― Pour tout t’avouer, je ne pensais pas du tout aux

chevaux, objecta-t-elle, une lueur diabolique dans le

regard.

― Non ?

Hayley fit descendre l’une de ses mains le long de son

torse, suivit la ligne de la toison sombre qui ombrait son

ventre, et ses doigts effleurèrent son sexe.
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― Non, pas aux chevaux, je t’assure, murmura-t-elle en

mordillant sa lèvre inférieure, tandis que ses doigts se

refermaient sur le membre viril.

Stephen laissa échapper un grognement étouffé. Il ne

parvenait pas à croire qu’il était de nouveau prêt, et

pourtant… Faisant rouler la jeune femme sur le dos, il

s’insinua entre ses cuisses.

― Il n’y a que cinq heures de route et nous avons trois

mois de chasteté à rattraper, ma femme, dit-il en

s’introduisant en elle d’un coup de reins. Mieux vaut ne

perdre une seule seconde.

― Tu as raison, murmura-t-elle en exhalant un soupir

de volupté. Ne perdons pas une seconde.
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EPILOGUE

Hayley ressentit les premières douleurs annonciatrices

de l’accouchement neuf mois — jour pour jour — après

leur mariage. Réfugié dans son bureau, Stephen essayait

de concentrer son attention sur quelque chose, n’importe

quoi, pour endiguer la panique qui le gagnait inexorablement. Après avoir indéfiniment arpenté le tapis, il finit par jeter un coup d’œil vers la pendule posée sur la

cheminée. Une seule et unique minute s’était écoulée

depuis la dernière fois qu’il l’avait consultée !

Quand on frappa à la porte, il ouvrit celle-ci d’un geste

si brusque qu’elle manqua sortir de ses gonds. Pamela se

tenait sur le seuil.

― Est-ce fini ? s’enquit-il.

Pamela secoua la tête.

― Cela peut durer encore plusieurs heures, dit-elle

avec un sourire de commisération.

― Plusieurs heures ? s’écria Stephen en fourrant les

mains dans ses cheveux. Est-ce que c’est normal que ça

dure aussi longtemps ?

― Oui, assura Pamela, qui le prit par le bras pour

l’entraîner doucement hors de la pièce. Si vous vous

rendiez au salon ? Votre père et votre mère viennent

d’arriver, et Gregory, Victoria et Justin sont là, eux aussi.

Stephen s’arrêta.

― Je ne me sens vraiment pas d’attaque pour faire la

conversation.
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― Stephen, écoutez-moi. Tout va bien se passer pour

Hayley. Regardez-moi. Mon fils est né il y a un mois et je

suis en pleine forme.

― Mais cela dure si longtemps…

― Il n’y a que quelques heures à peine que c’est commencé, répliqua Pamela avec un léger rire. Allons, venez.

Le temps passera beaucoup plus vite si vous ne restez

pas seul en tête à tête avec une pendule.

Elle le tira par la manche jusqu’à ce qu’il consente à la

suivre.

Quand Stephen pénétra dans le salon, le spectacle qui

s’offrit à ses yeux lui fit oublier momentanément son

inquiétude. On avait installé au milieu de la grande pièce

de quoi servir le thé, cérémonie que présidait Callie à cet

instant précis. Tous ses meubles d’enfant avaient été

apportés d’Albright Cottage, et quelques fauteuils

miniatures étaient même venus compléter le mobilier.

Stephen soupçonnait son père d’en être le donateur.

Assis autour de la table, leurs postérieurs d’adultes

coincés dans les petits fauteuils, se trouvaient Gregory,

Justin, Marshall Wentbridge, Grimsley, Winston et,

encore plus stupéfiant, le propre père de Stephen. Celui-ci ravala un éclat de rire à la vue de l’intraitable duc de Moreland plié en deux dans un fauteuil rose, les genoux

à hauteur de la poitrine, une tasse à thé de la taille d’un

dé à coudre entre les doigts.

― Ils vous attendent, dit Pamela à mi-voix.

Il était manifeste qu’elle cherchait à contenir son

hilarité. Car les expressions variées qu’affichaient les

visages de ces messieurs allaient de la douleur à la

surprise, en passant par l’embarras et la résignation.

― Je hais ces maudits fauteuils, murmura Stephen.
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― Oui, je le suppose, répliqua Pamela, les yeux pétillants.

― Vous n’aurez pas pitié de moi, apparemment, fit

remarquer Stephen d’un ton ironique.

― Pas le moins du monde.

Étouffant un soupir, il rejoignit le cercle des messieurs

et s’assit avec précaution dans le dernier fauteuil laissé

vacant. Avec un sourire radieux, Callie lui tendit une

minuscule tasse de thé accompagnée d’un biscuit.

Stephen sut alors qu’il avait perdu la bataille. Cependant,

à peine eut-il le temps de se résigner qu’un valet de pied

entrait dans le salon.

― Le médecin vous demande, milord, annonça-t-il à

Stephen.

Il conservait un visage parfaitement impassible,

malgré le spectacle de son maître recroquevillé dans un

fauteuil d’enfant.

Stephen sentit le sang se retirer de son visage. Il sauta

sur ses pieds — opération peu aisée, compte tenu du

siège rose opiniâtrement attaché à son postérieur.

― Détachez-moi cette maudite chose !

Le valet se précipita à son secours. Sitôt libéré, Stephen

fonça vers l’escalier qu’il gravit quatre à quatre,

manquant de peu renverser le médecin qui s’engageait

sur le palier.

― Toutes mes félicitations, milord, dit celui-ci, jovial.

La marquise a fait du bon travail. Elle se porte bien et

l’enfant est magnifique. Vous pouvez entrer, elle vous

attend, ajouta-t-il en indiquant de la tête la chambre de

Hayley.

Stephen courut le long du couloir et ouvrit la porte, le

cœur cognant si fort dans sa poitrine qu’il craignit un
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instant de s’évanouir. La vue qui s’offrit alors à ses yeux

le figea sur le seuil.

Appuyée contre ses oreillers, Hayley était assise dans

le lit, vêtue d’une chemise de nuit immaculée. Elle tenait

dans ses bras un petit paquet emmailloté dans une

couverture rose pâle. Un sourire comblé illumina son

visage.

― Stephen, regarde-la. N’est-elle pas belle ?

Il s’avança vers le lit, les jambes tremblantes. Il se

laissa tomber à genoux, prit la main de Hayley et déposa

un baiser fervent dans sa paume.

― Comment te sens-tu, mon cœur ? demanda-t-il

d’une voix étranglée par l’émotion.

― Bien, répondit-elle avec un sourire plein de tendresse. Sincèrement, Stephen, je me sens très bien.

De nouveau, il songea aux histoires qu’il avait entendues de femmes mourant en couches, de souffrances atroces, d’agonies interminables. Seigneur, la propre

mère de Hayley n’était-elle pas morte en mettant Callie

au monde ? Un ultime frisson de peur rétrospective lui

glaça les sangs.

― Pour t’avouer la vérité, j’étais dans tous mes états,

confessa-t-il, penaud.

― Tout va bien, insista-t-elle en lui pressant la main. Je

suis juste un peu fatiguée, rien que de très normal. À

présent, assieds-toi pour faire la connaissance de ta fille.

― Ma fille, répéta Stephen avec un respect mêlé

d’incrédulité.

Après s’être assis avec précaution au bord du lit, il se

pencha sur la couverture rose. La vision extraordinaire

du minuscule visage le bouleversa, et un amour

instantané, définitif, lui gonfla le cœur.
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― Elle est si petite…

Le bébé ouvrit ses minuscules lèvres roses pour bâiller.

D’un doigt hésitant, Stephen effleura sa joue. Sa peau

avait la douceur du satin.

― Mon Dieu, Hayley, comme elle est belle !

― Tu n’es pas déçu que ce ne soit pas un garçon ? Je

comprends l’importance d’avoir un héritier…

Stephen lui ferma la bouche d’un tendre baiser.

― Comment peux-tu me poser une telle question ? Je

suis déjà éperdu d’amour pour ma fille. Comme pour sa

mère. J’accepterai avec gratitude toutes les filles que tu

voudras bien me donner. Je les gâterai à outrance et je

corrigerai tous les hommes qui oseront leur tourner

autour. Vois comme elle est belle, poursuivit-il en

reportant son regard sur le miracle que constituait son

enfant. Il me faudra chasser les prétendants avec un

balai !

― Tu as quelques années devant toi, fit remarquer

Hayley en riant. Comment allons-nous l’appeler ?

Stephen caressa avec précaution la main du bébé. Ses

doigts minuscules et parfaits se refermèrent autour de

son pouce. Une vague d’amour déferla dans son cœur.

Un autre ange venait d’entrer dans sa vie !

― Nous devrions lui donner le même nom que sa

maman, suggéra-t-il à voix basse, la gorge nouée.

― Grand Dieu, tu ne voudrais pas qu’elle s’appelle

Hayley ! protestat-elle avec un petit rire. Et ne sacrifions pas à la coutume familiale des Albright : je n’ai aucune

envie que notre fille s’appelle Carrosse !

Les yeux de Stephen s’attachèrent de nouveau au

poing minuscule de l’enfant serré autour de son pouce,

puis il releva la tête pour regarder sa femme, radieuse de
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beauté. Bouleversé, il ferma les yeux tout en effleurant

d’un baiser le front de Hayley.

― Je veux l’appeler comme sa maman, murmura-t-il.

Tu es un ange… Elle s’appellera Ange.
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